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  DU MÊME AUTEUR :


  Ce livre est une spectaculaire expédition au centre de la Terre, là où la vie a su s’épanouir malgré l’absence de lumière.
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  Lorsqu’un déversement accidentel dans l’air ambiant menace de détruire les habitants de la Terre, John réagit en scientifique, refusant de croire aux fausses promesses de solutions annoncées par les médias et les politiciens. « Partir vaut mieux que mourir », se dit-il avec sagesse. Il pénètre dans les entrailles de la Terre et sa longue marche à travers grottes et tunnels devient une épopée fascinante. Que de détours et d’exploits lui faudra-t-il faire pour atteindre Borale, cet univers étrangement humain où il trouvera en Miia une guide et une complice de survie. Apprendre, comprendre et explorer deviendront ses outils dans une quête d’adaptation où le défi de chaque jour est : qui cherche trouve !


  Extrait : Journal du 20 juin 2067


  Je me nomme John Black. Je suis né le 12 février de l’année 2023 dans la ville d’Oslo en Norvège. Je n’ai jamais connu mes parents. C’est à l’orphelinat que j’ai passé presque toute mon enfance. N’ayant aucune famille, je me suis ensuite baladé d’une ville à l’autre sans m’établir officiellement nulle part. Ma profession de spéléologue fait de moi un nomade par nature et un défenseur de toutes les formes de vie. Grâce à mes nombreux voyages d’exploration, j’ai pu parcourir tous les continents, devenant un éminent observateur du monde souterrain. Au moment où j’écris ces lignes, la vie sur Terre est devenue impossible, malgré les messages rassurants des dirigeants. L’air devenant un poison mortel, j’ai choisi de me soustraire à ce danger pour tenter de survivre sous terre. J’entre donc seul, avec mon sac à dos, dans une mystérieuse grotte que j’ai découverte il y a une dizaine d’années, dans le sud de la forêt amazonienne. C’est, à ma connaissance, le seul endroit où je pourrai respirer en espérant que la race humaine, disparue de la surface de la Terre, puisse survivre dans ses entrailles.


  DÉDICACE


  Je dédie ce livre …


  À tous les lecteurs qui, comme moi, ont perdu de vue toute trace de lumière un jour.


  Gardez espoir, car même dans l’obscurité la plus totale, il existera toujours devant nous un passage à emprunter, qui nous apportera un peu de clarté, un rayon d’espoir aussi…
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  CHAPITRE I


  LA CITÉ DE BORALE


  Lorsque John ouvrit l’œil, il perçut aussitôt le merveilleux arôme qui émanait des dizaines de pots de fleurs disposés autour de son lit. Cette odeur lui rappelait quelque peu son enfance, ayant déjà fréquenté une école se trouvant tout près d’un verger, où il aimait aller se balader les premiers jours de printemps. Sachant que Miia et le prince Arym ne devaient venir le rejoindre qu’en fin de journée, participant à une réunion spéciale du conseil des sages, l’explorateur se dépêcha d’enfiler ses vêtements et en profita pour aller visiter la cité dont lui avait tant parlé son amie.


  Aussitôt qu’il sortit de la petite chaumière que lui avaient prêtée ses nouveaux amis boraliens pour la nuit, John ne put s’empêcher d’arborer un large sourire, tellement il était heureux d’avoir enfin la chance de découvrir ce fabuleux endroit de ses propres yeux.


  La cité était si grande, que John avait peine à en entrevoir les limites. Selon lui, cette dernière devait compter des centaines, voire des milliers d’habitations. La plupart de celles-ci ressemblaient en tout point à la maisonnette dans laquelle il avait passé la nuit. Il leva les yeux pour s’apercevoir que d’autres habitations avaient été construites en hauteur dans les immenses arbres qui emplissaient la cité. Plusieurs ponts de lianes avaient été érigés entre ces arbres pour relier les maisons suspendues les unes aux autres. La seule chose qui attristait un peu l’homme de la surface, c’était de voir que la grande majorité de ces dernières semblaient inhabitées depuis de longues années.


  John déambula deux longues heures dans les chemins sinueux de la cité, prenant soin de saluer les quelques habitants qu’il croisa sur son chemin. Ceux-ci, n’ayant jamais rencontré d’humain, examinaient ce personnage étrange lorsque celui-ci passait près d’eux. Emballé à l’idée de découvrir la cité de Borale, John n’avait pas remarqué l’attention que les Boraliens lui accordaient.


  N’ayant rien mangé depuis son réveil, il fut soudainement attiré par une délicieuse odeur de fruits frais. Il en repéra rapidement la provenance, voyant passer devant lui une jeune femme transportant un panier contenant quelques galéos et une dizaine de petits fruits jaunes ayant tous une forme similaire à celle d’un œuf. La jeune Boralienne ressemblait beaucoup à Miia, sauf que celle-ci avait les yeux noirs et semblait être un peu moins âgée. Ayant remarqué son intérêt envers ses fruits, la femme s’approcha de l’explorateur et lui tendit l’un des petits fruits jaunes se trouvant dans son panier.


  — Merci ! bredouilla l’homme de la surface en prenant le présent que lui offrait la femme à la peau verdâtre.


  John dégusta prudemment le fruit jaunâtre et fut surpris de constater que celui-ci avait un agréable goût de cannelle.


  — Comment se nomme ce fruit ? demanda John à la Boralienne.


  — C’est un zourpa, lui répondit la jeune femme. Mais… ce n’est pas vraiment un fruit.


  — Qu’est-ce que c’est alors ?


  — Venez, je vais vous montrer.


  La Boralienne se dirigea aussitôt vers une petite rivière qui traversait la cité, un peu plus loin. Elle s’arrêta au milieu d’un pont de bois qui traversait cette dernière et attendit que John vienne la rejoindre, ce qu’il fit illico.


  — Vous voyez ? demanda la Boralienne à l’explorateur, en pointant l’eau de la rivière.


  — Euh… non pas vraiment, fit John qui ne discernait rien de particulier dans le cours d’eau, si ce n’est que celui-ci avait une teinte rosée.


  — Là-bas, continua la jeune femme, sur le bord de l’eau. Vous voyez le dargona ?


  L’homme de la surface examina la rivière de plus belle et vit en effet qu’un animal ayant approximativement la taille d’un rat était en train de sortir de l’eau un peu plus loin. Celui-ci ressemblait à une grosse coquerelle brunâtre, ce qui dégoûta quelque peu l’explorateur. Ce dernier fut davantage répugné en voyant le dargona se tourner sur le dos et expulser une sorte de boule brune recouverte d’une étrange matière boueuse de son ventre.


  — Voilà, reprit la Boralienne, arborant un petit sourire. Nous n’avons plus qu’à récolter le tout, le nettoyer et dans quelques jours nous aurons un succulent zourpa.


  — Merci pour les explications, la remercia John, se demandant comment une bête aussi hideuse pouvait concevoir un aliment aussi savoureux.


  — Vous êtes l’homme sans couleur qui est arrivé hier avec Miia ? le questionna subitement la femme.


  — Oui, je crois que c’est bien moi, lui répondit l’homme de la surface, qui n’avait jamais été décrit de cette manière auparavant. Je me nomme John. John Black. Et vous êtes… ?


  — Mon nom est Mirana. Juste Mirana. Je suis une amie de Miia. Je suis heureuse de vous rencontrer, car j’avais justement l’intention de l’inviter chez moi ce soir pour qu’elle me raconte ses dernières péripéties. Si vous la voyez avant moi, pourriez-vous lui faire part de cette invitation ? Vous êtes aussi le bienvenu, bien entendu !


  — Bien sûr. Ce sera avec plaisir. Si je vois Miia, je lui ferai le message.


  — Parfait ! Merci John. Je dois partir maintenant. Alors à ce soir, j’espère ! fit Mirana en s’éloignant lentement de John, qui la salua d’un signe de la main.


  L’homme de la surface demeura plusieurs minutes sur le petit pont de bois, profitant du son paisible que produisait l’écoulement de l’eau de la rivière. Il profita de ce moment de calme pour se remémorer les évènements qui l’avaient conduit jusqu’ici. Il était heureux d’avoir enfin la chance de découvrir ce monde; cependant, il ignorait le sort de son propre monde. Il ne pouvait affirmer que la race humaine avait incontestablement réussi à subsister à la surface, mais une chose était sûre, il devait connaître le sort qui avait été réservé à la Terre, ainsi qu’à ses habitants. Il ne savait pas encore comment il allait pouvoir y arriver, mais il devait absolument en trouver le moyen.


  John repensa également à la promesse qu’il avait faite à Miia : aller avec elle à la rencontre de Zaroc, comme ce dernier le lui avait ordonné dans l’un de ses rêves. Toutefois, depuis qu’il avait appris que ce tyran était le père de son amie boralienne, l’explorateur n’était plus certain que ce plan était réellement une bonne idée. Il commençait à bien connaître Miia et il savait que celle-ci aurait énormément de difficultés à faire du mal à son propre père si elle devait se défendre face à lui.


  Perdu dans ses pensées, l’homme de la surface fut soudainement attiré par une jolie mélodie qui semblait provenir du centre de la cité. Voulant en connaître la source, John s’enfonça donc au cœur de la ville. Il arriva bientôt dans une aire circulaire, où quelques marchands s’étaient installés autour d’une grosse pierre blanche lumineuse. L’explorateur reconnut aussitôt la pierre mère par laquelle ils étaient arrivés la veille, ses compagnons de route et lui, lorsqu’ils avaient utilisé la pierre de vie du royaume d’Argole. N’ayant pas eu encore l’occasion de l’examiner de plus près, l’homme à la peau blanche se dirigea hâtivement vers celle-ci.


  « Voici donc la fameuse pierre mère de la cité de Borale », se dit John.


  L’homme de la surface fut irrésistiblement envouté par le gros caillou blanchâtre. Il ne put s’empêcher de s’en approcher davantage. Il était tellement enivré par la pierre lumineuse qu’il n’entendait plus la douce musique qui l’avait attiré jusqu’ici. Plus rien ni personne ne semblait exister autour de lui. Il ne s’était jamais senti aussi bien de toute sa vie. Toutes ses craintes et ses peurs avaient mystérieusement disparu. Il avait le sentiment d’être invincible et qu’aucune arme ne pouvait l’atteindre ou lui faire la moindre blessure. Il ne put bientôt plus résister à la tentation de toucher la pierre mère.


  Dès qu’il entra en contact avec celle-ci, John se sentit aussitôt transporté. Toutefois, cette balade ne ressemblait en rien à celle qu’il avait faite auparavant lors de l’utilisation des autres pierres de vie pour voyager d’un endroit à un autre. Aucun tourbillon de lumière n’était présent autour de lui. Il avait plutôt l’impression de traverser un épais nuage blanc et de planer en plein cœur de ce dernier.


  L’explorateur flotta ainsi quelques minutes, jusqu’à ce qu’il perçoive brusquement ses pieds toucher le sol, perdant aussitôt l’équilibre. John se releva péniblement et inspecta rapidement les lieux, mais il pouvait à peine voir ses propres mains à travers l’épaisse fumée blanche. La sensation euphorique qui l’avait envahi lorsqu’il avait touché la pierre mère s’estompa subitement. John était totalement apeuré. Il dut se pincer plusieurs fois le bras pour se convaincre lui-même que ce qu’il vivait était bien réel et qu’il n’était pas en train de rêver.


  — Il y a quelqu’un ? bredouilla-t-il finalement, en tournant sur lui-même pour scruter les alentours. Hé ho ! Est-ce que quelqu’un m’entend ?


  N’ayant obtenu aucune réponse, l’homme de la surface avança prudemment. À peine avait-il fait trois pas qu’il dut s’immobiliser, ayant l’étrange impression qu’on le suivait. John resta paralysé un moment tellement il était terrifié. Il en avait froid dans le dos.


  — Allez, calme-toi, se murmura-t-il à lui-même, pour se redonner un peu de courage.


  Il ferma les yeux quelques secondes, prit quelques grandes respirations, et se persuada finalement de se retourner pour vérifier ses arrières. Il s’exécuta sans plus attendre, cependant le brouillard blanchâtre était trop dense pour que celui-ci puisse distinguer quoi que ce soit derrière lui.


  L’explorateur était sur le point d’avancer à nouveau quand un son le fit sursauter.


  — Bonjour, John ! le salua une douce voix, qui ne semblait venir de nulle part.


  — Qui parle ? répondit sitôt l’homme de la surface, en regardant dans toutes les directions. Montrez-vous !


  — N’aie pas peur John, reprit la voix. Je ne t’ai pas fait venir ici pour te faire du mal.


  — Qui êtes-vous au juste ? Et qu’est-ce que vous me voulez ?


  — Je suis ce que plusieurs appellent la pierre mère. Je suis en quelque sorte la gardienne de ce monde. Je sais John que tout cela est difficile à concevoir pour toi, mais tu comprendras un jour. Malheureusement, aujourd’hui, le temps me manque. Je perds mes forces. Je deviens plus faible de jour en jour. C’est pourquoi je ne pourrai pas te parler très longtemps. Tu ne le sais pas encore, mais ta venue dans le monde de Borale n’est pas une coïncidence. Je t’attends depuis très longtemps. Tu es la seule personne capable de sauver Borale d’une totale destruction. Ton rôle à jouer ici est crucial. John… je… je faiblis… trouve l’oracle des mondes… il… il est le seul à pouvoir t’aider à utiliser ton don… John, je… John…


  — Quoi ? Quel don ? Et où se trouve cet oracle des mondes ? Pierre mère ? Pierre mère ?


  L’épaisse fumée blanche qui entourait l’homme de la surface s’assombrit rapidement. N’y voyant plus rien, John essaya de faire quelques pas en espérant apercevoir un peu de lumières, mais tomba brusquement sur le sol et perdit conscience.


  ***


  Lorsqu’il se réveilla, John repéra une silhouette familière parmi celles qui se trouvaient au-dessus de lui. Il se frotta les yeux pour mieux voir et fut ébahi d’apercevoir Arym dans son corps de Goya.


  — Prince Arym ! s’écria l’explorateur. Vous avez enfin quitté le corps de cette bestiole et retrouvé votre apparence normale.


  — Oui, mon ami, lui répondit calmement le Goya, en s’approchant doucement vers lui. Grâce à un Boralien nommé Griboc, qui est le grand gardien de la bibliothèque de Borale, j’ai réussi à mettre la main sur un vieux grimoire renfermant la recette d’une mixture pouvant transformer quiconque en Goya. J’ai donc apporté quelques petites modifications à cette dernière et, avec l’aide de Griboc, je suis parvenu à concocter une nouvelle potion et voici le résultat. Et toi, John, comment vas-tu ?


  — Je vais bien. Enfin, je crois.


  — Est-ce que tu sais pourquoi tu es ici ?


  — Je n’en suis pas certain. Je me rappelle m’être baladé dans la cité. Je me souviens aussi d’une jolie mélodie et de la pierre mère au cœur de la ville. Ensuite, c’est un peu flou. Je crois me souvenir d’avoir discuté avec la pierre mère dans une sorte de nuage blanc.


  — La pierre mère ! En es-tu sûr ?


  — Oui. Non. Je ne sais plus.


  — Et qu’est-ce qu’elle t’a dit ?


  — Tout ce dont je me souviens, c’est qu’elle m’a parlé d’un don et de l’oracle des mondes. Mais, peut-être que tout ceci n’était qu’un rêve. Est-ce que tu crois que cette conversation était bel et bien réelle ?


  — Je ne sais pas trop quoi en penser. Il est vrai que nous t’avons trouvé, inconscient, près de la pierre mère. J’ai même dû utiliser mes pouvoirs de guérison pour réussir à te réveiller. Pour ce qui est du reste, je ne me souviens pas que la pierre mère se soit déjà entretenue avec qui que ce soit dans le monde de Borale. Si tel était le cas, cela voudrait dire que tu es quelqu’un de très important, mon ami. Quoi qu’il en soit, nous devrions peut-être essayer de découvrir où se cache l’oracle des mondes. Il pourra certainement nous dire ce qu’il en est.


  — Oui, peut-être, Arym. Mais pour l’instant, j’aimerais seulement me dégourdir un peu les jambes, si tu n’en vois pas d’inconvénient.


  — C’est parfait John, car j’allais justement te proposer d’aller rejoindre Miia au conseil de la cité. Les sages de Borale voudraient te rencontrer à ce qu’elle m’a dit.


  — D’accord, prince Arym, allons-y.


  L’explorateur attrapa ses vêtements et les enfila aussi vite que l’éclair. Les deux compagnons arrivèrent bientôt au centre de la cité, près de la pierre mère. Le prince à un seul œil s’arrêta sur place. John en fit de même.


  — Qu’est-ce qu’on attend, prince Arym ? demanda l’homme de la surface à son camarade, voyant que celui-ci ne se remettait pas en route.


  — Tu vas bientôt le savoir, lui répondit le Goya en souriant quelque peu.


  L’explorateur était sur le point de questionner son ami à nouveau, quand il vit apparaître deux lianes devant eux. Celles-ci semblaient venir de nulle part. Le prince empoigna l’une d’elles et entreprit d’attacher son pied à l’extrémité de cette dernière, sous le regard perplexe de l’homme de la surface. Aussitôt qu’Arym eut terminé de faire son nœud, la liane se mit à remonter celui-ci à toute vitesse dans les airs.


  — Venez, John ! s’écria le prince, avant de disparaître dans l’épais feuillage qui semblait servir de couvre-chef à la cité de Borale.


  — Revenez Arym ! s’époumona l’explorateur. Qu’est-ce que je dois faire ? Je dois m’attacher, moi aussi ? C’est bien ça ?


  N’obtenant aucune réponse de son compagnon, qui était maintenant loin, John attrapa nerveusement la liane restante et s’y accrocha solidement le pied, comme venait de le faire Arym. Celle-ci se mit brusquement en mouvement. L’homme de la surface se ferma les yeux et s’agrippa à cette dernière le plus énergiquement qu’il le put.


  Sentant graduellement une petite brise lui chatouiller la nuque, l’explorateur se risqua à ouvrir doucement les yeux. Le spectacle qui s’offrait à lui était grandiose. Suspendu à sa liane qui ne cessait de monter de plus en plus haut, John pouvait maintenant contempler la cité de Borale dans toute sa splendeur. Il pouvait même apercevoir au loin les champs et les jardins qui bordaient la cité, ainsi qu’une immense forêt qui semblait s’étendre jusqu’aux limites de l’horizon. Il repéra également la rivière à l’eau rosée où il s’était rendu avec Mirana un peu plus tôt. Celle-ci traversait la cité en entier, s’écoulant dans un petit lac un peu plus loin. L’homme de la surface remarqua aussi une multitude d’oiseaux planant au-dessus des arbres de la ville, qui leur offraient des perchoirs à proximité des nids. Certains d’entre eux étaient si grands, que John aurait pu les chevaucher sans problème.


  Percevant qu’il était en train de perdre de la vitesse, l’explorateur jeta un coup d’œil au-dessus du rideau d’arbres et aperçut un énorme bâtiment, ressemblant quelque peu aux châteaux décrits dans les livres d’histoire que John lisait quand il était petit. Celui-ci flottait littéralement dans les cieux, comme un nuage. Les parois du gigantesque palais étaient faites d’un curieux matériau cristallin qui projetait une puissante lumière verdoyante. L’homme de la surface pouvait y dénombrer plusieurs tourelles. Deux gardes boraliens se tenaient devant la grande porte du château. Ceux-ci avaient chacun une arbalète à la main et étaient vêtus d’une armure d’écailles rougeâtre, qui s’étendait du haut de leurs épaules jusqu’à leurs cuisses. Devant eux se trouvait une longue passerelle qui menait à une petite île flottante. Étroite, elle ne possédait aucune rampe pour empêcher ceux qui passaient dessus de tomber dans le vide par inadvertance. Arrivé à la hauteur de l’îlet flottante, l’explorateur repéra rapidement le prince Arym, qui semblait l’attendre patiemment. La liane se dirigea doucement au-dessus de l’île et y déposa John délicatement. Celle-ci se détacha ensuite du pied de l’explorateur et disparut dans les cieux.


  — Vous avez aimé la promenade, mon ami ? le questionna le prince, avec un large sourire.


  — Oui, c’était fantastique ! admit l’homme de la surface.


  — Et maintenant, êtes-vous prêt à rencontrer le grand conseil de Borale ?


  — Je crois que oui.


  — Alors, allons-y.
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  CHAPITRE II


  LE GRAND CONSEIL


  Le prince Arym franchit en quelques enjambées le ponceau arqué menant à la grande porte du palais verdâtre et s’arrêta près des gardes. John arriva quelques instants plus tard, ayant pris soin de marcher au centre de la passerelle, ne voulant pas trébucher ou pire, chuter dans le vide.


  — Est-ce que la réunion du conseil des sages est terminée ? demanda le prince à l’un des gardes se tenant devant la grande porte du château.


  — Pas encore, maître Goya, lui répondit la sentinelle, sur un ton ferme et solennel. Vous pouvez vous rendre à la salle d’audience, mais attendez devant la porte qu’on vous appelle avant d’y entrer.


  — D’accord, c’est noté, lui certifia le prince, en faisant une modeste révérence.


  Arym recula d’un pas, voyant la sentinelle se placer face à la grande porte. John en fit de même. Le garde frappa trois coups à la porte et celle-ci s’ouvrit aussitôt, comme par magie.


  — Vous pouvez entrer, annonça le garde, sur un ton un peu plus amical.


  Arym entra le premier dans le palais. La grande porte se referma dès que l’explorateur en franchit le seuil, ce qui le fit sursauter quelque peu.


  — Allez, par ici mon ami, ne soyez pas si nerveux… l’informa le Goya, empruntant un escalier se trouvant à leur gauche.


  L’homme de la surface alla vite rejoindre le prince. Du haut de l’escalier, le vaste hall d’entrée du château s’offrit en un seul regard à John qui prit un moment pour l’admirer. Presque toutes les décorations présentes étaient soit composées d’or ou de diamants, soit confectionnées à partir de pierres précieuses. John remarqua également une grande porte en bois doré se trouvant juste en face de l’entrée du palais. Celle-ci possédait une petite serrure, mais ne semblait n’avoir aucune poignée. Il y avait une autre porte à la droite de l’entrée de l’imposant bâtiment, mais celle-ci était de taille normale et possédait bel et bien une poignée pour l’ouvrir. L’explorateur leva les yeux et aperçut un énorme rocher, suspendu au plafond de la grande salle. Ce dernier était orné de plusieurs minuscules pierres bleutées. Celles-ci s’illuminaient à tour de rôle.


  « Ce caillou aurait été parfait pour décorer la cime de mon sapin à Noël, lorsque j’étais encore sur la Terre… », pensa John.


  Constatant subitement qu’il n’entendait plus le bruit des pas que produisaient les pieds d’Arym se posant sur le plancher de marbre du palais, l’homme à la peau blanche s’enfonça aussitôt dans le couloir. John arriva rapidement à une intersection, quelques mètres plus loin. Il repéra finalement Arym un peu plus loin dans le corridor à sa droite, assis sur un banc se trouvant devant une porte fermée.


  — Le conseil des sages n’est pas encore prêt à nous recevoir, l’informa le prince. Profitez-en pour visiter les lieux, sans trop vous éloigner, bien sûr. J’irai vous chercher le moment venu.


  John acquiesça d’un signe de tête et, suivant les recommandations de son compagnon, s’engagea dans le couloir se tenant devant lui pour examiner les galeries du château de Borale un peu plus en détail. Il passa devant plusieurs portes, qui semblaient toutes fermées à clef, avant d’arriver au bout du long corridor. Celui-ci était sans issue.


  S’apprêtant à rebrousser chemin, l’homme erra et remarqua que la dernière porte à sa droite était entrouverte. Curieux de savoir ce qui se cachait derrière celle-ci, John se risqua à l’ouvrir.


  « La bibliothèque de Borale ! », devina l’explorateur, en apercevant, dans la pièce, une série d’étagères étant toutes remplies de livres.


  N’ayant perçu aucun signe de protestation, John entra finalement dans la salle. La grande salle était totalement déserte. L’explorateur commençait à se demander s’il allait rencontrer des Boraliens dans le palais de Borale, n’ayant croisé personne depuis qu’il avait franchi le seuil de la grande porte du château.


  John s’avança néanmoins dans la bibliothèque. Celle-ci occupait deux paliers, reliés par un escalier circulaire se trouvant au centre de la pièce. L’homme de la surface dénombra cinq rangées de livres à chacun des étages. À sa gauche, il constata que plusieurs rouleaux de papier avaient été empilés les uns sur les autres au bas du mur. L’explorateur en déroula quelques-uns pour les consulter, étalant ceux-ci sur une table présente près du mur et en conclut que c’était des cartes de certains royaumes de Borale. Elles avaient toutes été dessinées à la main et, pour la plupart, semblaient incomplètes ou inachevées.


  John s’enfonça ensuite dans l’allée centrale de la bibliothèque, jetant un œil aux titres des livres s’y trouvant. Les ouvrages abordaient plusieurs sujets différents. Il y en avait pour tous les goûts. Certains parlaient de jardinage, d’herbage ou de botanique, tandis que d’autres étaient consacrés aux animaux ou, tout simplement, à la façon de faire de la bonne cuisine. L’homme blanchâtre en repéra même un qui avait comme titre Comment se nettoyer sans se blesser. John ne put s’empêcher de sourire en voyant que celui-ci renfermait plus de quatre cents pages.


  Arrivé au bout de la rangée, l’explorateur découvrit qu’une section, dans le coin droit de la salle, avait été isolée du reste de la bibliothèque grâce à quelques bouts de bois attachés avec des lianes. Voulant à tout prix savoir de quoi parlaient les livres cloîtrés à cet endroit, John se glissa prudemment entre les lianes et accéda facilement à cette partie restreinte de la pièce. Cette dernière ne contenait qu’une centaine d’ouvrages en tout. L’homme de la surface en consulta une dizaine, mais ce dernier ne connaissait aucune des langues utilisées dans ceux-ci. Il décida donc de sortir de la section fermée, quand le son d’une voix se fit entendre. L’explorateur se jeta aussitôt à plat ventre, ne voulant pas se faire prendre dans un lieu où il n’avait pas le droit d’être, de peur de se faire réprimander. Il scruta attentivement les alentours, mais constata que le bruit de voix ne semblait pas provenir de la bibliothèque, mais plutôt du mur derrière lui. Il tendit donc silencieusement l’oreille quelques instants et en repéra rapidement la source, au centre de l’étagère se tenant à cet endroit. John enleva délicatement les livres qui se trouvaient devant la provenance du bruit et découvrit une petite ouverture dans le mur. Il se rapprocha de celle-ci pour mieux voir ce qui se cachait derrière le mur et, à sa grande surprise, reconnut aussitôt la silhouette de Miia. Celle-ci était assise à une grande table ronde, où d’autres Boraliens prenaient place. John ne pouvait cependant pas compter le nombre de personnes qu’il y avait autour de la grande table, ne voyait pas très bien à travers la petite ouverture dans le mur. Il pouvait néanmoins entendre la plupart des propos qui y étaient discutés. Miia était justement en train de s’adresser au conseil.


  — Je vous assure, maître Anomède, que je ne sais pas comment le prince Arym a fait pour pouvoir voyager avec John et moi par la pierre de vie. Peut-être est-ce parce qu’il était encore enfermé dans son corps d’insecte à ce momentlà.


  — Et vous dites aussi qu’un certain monstre, du nom de Zig, a lui aussi voyagé par les pierres de vie ? lui demanda le Boralien nommé Anomède, qui semblait être le dirigeant de l’assemblée.


  — Oui, maître. Mais dans son cas, c’est différent.


  — Et pourquoi est-ce différent ?


  — Eh bien, selon ce que nous a raconté Zig, celui-ci aurait déjà été un Boralien dans le passé, avant que Zaroc ne le transforme en bête. Bien sûr, cela fait relativement longtemps, mais il a peut-être gardé une minime partie des pouvoirs de son ancien corps, pouvant ainsi utiliser encore les pierres de vie.


  — Oui, peut-être. Mais, quoi qu’il en soit, nous devons absolument prendre des précautions et user de prudence. Les pierres de vie sont de plus en plus déficientes. Nous ne savons pas si d’autres espèces peuvent maintenant les utiliser. J’espère seulement que la pierre mère est encore assez puissante pour empêcher les serviteurs du mal de venir jusqu’à notre cité, sinon notre peuple s’éteindra très rapidement. Nous n’aurons d’autres choix que de surveiller la pierre mère, et ce, jours et nuits. J’enverrai deux gardes sur place dès la fin de notre réunion. Et pour ce qui est de l’homme que tu as amené avec toi, es-tu certaine qu’il est celui que tu prétends ?


  — Oui, maître. Il n’y a aucun doute dans mon esprit.


  — Qu’en penses-tu, Errac ? demanda Anomède à un Boralien se trouvant à sa droite.


  — Difficile à dire. Son avenir m’est complètement voilé. Il est vrai que, d’après les anciennes écritures, ce don peut bel et bien exister. Mais, rien ne parle d’un étranger venu d’un autre monde. Et encore moins que c’est ce dernier qui hériterait de ce don.


  — Je crois que ce ne sont là que des histoires ! les interrompit brusquement un autre sage d’une voix forte et dure. Nous devrions plutôt concentrer nos efforts sur la défense de la cité, car Zaroc sera bientôt là. Plusieurs rumeurs nous le confirment. Son armée est prête à passer au combat. Il faut se préparer à défendre Borale.


  — C’est impossible, Orpel ! s’interposa un autre sage. Zaroc ne pourra jamais atteindre Borale avec son armée. La pierre mère ne le laissera jamais utiliser les pierres de vie.


  Les propos du sage provoquèrent un tonnerre de protestations, causant un brouhaha terrible dans la salle de conseil.


  — Silence ! mugit soudainement Anomède, se levant de son siège à la vitesse de l’éclair.


  Le conseil recouvra aussitôt son calme. Ayant enfin l’attention de tous, le dirigeant de l’assemblée se rassit tranquillement sur son siège. John avait les yeux rivés sur Anomède, attendant que celui-ci reprenne la parole, quand un bruit de grognement le fit sursauter. L’explorateur se retourna instantanément pour en découvrir la provenance. Un Boralien à la peau et aux cheveux rougeâtres se tenait derrière la barrière de lianes. L’homme de la surface en conclut que ce devait être un réceptif, comme Miia, et que celui-ci était certainement en colère, vu la couleur qu’il était en train d’adopter.


  — Que faites-vous ici ? lui hurla le Boralien, en se mettant les deux mains sur les hanches. Vous n’avez pas le droit d’être là.


  — Je… je ne faisais qu’observer les livres que contient votre bibliothèque, bafouilla John. Je ne voulais pas…


  — Sortez immédiatement de cette section ! le coupa le Boralien. Seuls les sages de la cité peuvent consulter les ouvrages qui s’y trouvent.


  L’explorateur obtempéra sur-le-champ, ne voulant pas irriter davantage son interlocuteur.


  — Vous êtes sûrement Griboc, le gardien de la bibliothèque de Borale ? lui demanda l’homme à la peau blanche, espérant que cette question apaiserait un peu le Boralien.


  — Oui, c’est bien moi, lui confirma celui-ci, qui semblait avoir retrouvé quelque peu son calme, et par le fait même, son teint vert pâle. Je sais que vous n’êtes pas d’ici, John de la surface, mais sachez qu’il y a certaines règles à respecter à Borale. Et vous devrez vous y conformer si vous voulez pouvoir circuler à votre guise dans notre cité. Vous introduire dans une partie interdite de notre bibliothèque n’est pas la meilleure façon de vous plier à nos directives.


  — Je comprends, maître Griboc, lui répondit l’explorateur, sur un ton de voix repentant. Je vous promets que cela n’arrivera plus.


  — John ! les interrompit Arym, arrivant derrière eux. Où étiez-vous ? Je vous cherchais. Allez ! Venez ! Le conseil est prêt à nous recevoir, maintenant.


  — D’accord, je vous suis, lui indiqua l’homme de la surface, en saluant le gardien de la bibliothèque d’un signe de tête.


  ***


  John avait l’impression que tous les yeux étaient braqués sur lui. Il se sentait excessivement nerveux, n’ayant jamais participé à une assemblée comme celle-ci. C’est pourquoi il avait pris place à la gauche de Miia, voulant avoir son amie boralienne près de lui, ce qui le rassurait un peu. De son côté, Arym était plutôt resté à l’écart, s’assoyant près de la porte. Un Boralien à l’apparence relativement jeune était assis près du prince. L’explorateur jeta un bref coup d’œil aux Boraliens qui siégeaient à la grande table ronde. Il identifia rapidement Anomède et Errac, assis côte à côte, à l’opposé de la table. Cependant, il ne pouvait pas dire lequel des cinq autres sages était Orpel, n’ayant pas réussi à l’identifier en regardant à travers la petite ouverture présente dans le mur de la bibliothèque.


  — Bonjour, John Black ! le salua d’entrée de jeu celui qui semblait être le dirigeant du conseil des sages. Je me nomme Anomède. Voici Errac, Jortek et Salarus. Et les sages à ma gauche sont Biram, Ulvare et Orpel.


  — Enchanté, fit l’homme sans couleur, sur un ton solennel.


  — John, reprit Anomède, tu dois d’abord savoir qu’il est très rare qu’un être d’une autre race assiste à l’une de nos réunions. En fait, je ne crois pas que cela soit déjà arrivé auparavant, puisqu’avant aujourd’hui, la pierre mère n’avait accordé qu’aux Boraliens le droit d’utiliser les pierres de vie. Je dirais même qu’Arym et toi êtes probablement les premiers non boraliens à fouler le sol de la cité de Borale, et ce, depuis sa création.


  — Et j’en suis extrêmement honoré, les encensa l’explorateur en inclinant la tête par respect.


  — Miia nous a raconté comment elle vous avait rencontré, le prince et toi, et de quelle façon vous aviez réussi à rejoindre notre cité. Elle nous a aussi dit que, sans vous, elle n’aurait sans doute jamais pu regagner la cité de Borale. Cependant, plusieurs choses nous échappent. Vous dites être arrivé ici en empruntant un passage reliant nos deux mondes, c’est bien ça ?


  — Et bien… oui, je crois que c’est exact, attesta John, hésitant.


  — Vous n’en êtes pas sûr ? l’interrogea Orpel, sur un ton méprisant, voyant que l’homme blanc semblait avoir de la difficulté à répondre à cette simple question.


  — Si je n’en suis pas certain, c’est parce que je n’ai aucun souvenir de mon arrivée dans votre monde. Je me rappelle de m’être enfoncé dans une grotte présente à la surface de la Terre, et de m’être laissé emporter par le courant de la rivière s’y trouvant. Toutefois, je n’ai aucune idée de ce qui s’est passé par la suite. Je me souviens seulement m’être réveillé dans l’une de vos salles de renouvellement et… vous connaissez la suite.


  — Alors rien ne nous dit que c’est assurément par ce passage et par cette rivière que tu es parvenu jusqu’ici, l’invectiva Orpel.


  — Et bien…


  — Et de plus, le coupa le Boralien, si tu es revenu à la vie dans l’une de nos salles de renouvellement, alors cela voudrait dire que tu étais dans notre monde lors de ta mort. Pourtant, d’après ce que tu nous dis, tu n’avais jamais mis le pied dans notre univers auparavant.


  — Je crois que…


  — Peut-être n’es-tu seulement qu’une création de Zaroc, l’interrompit à nouveau Orpel, et qu’il t’a implanté de faux souvenirs de manière à ce que nous te conduisions jusqu’à notre cité pour accomplir, je ne sais quelle machination, et qu’ensuite…


  — Assez ! rugit soudainement Miia, bondissant de son siège, telle une panthère sur sa proie.


  John ne l’avait jamais vue aussi en colère, même lorsque Zig les avait menacés, elle et lui, de les laisser se noyer, dans la grande salle verticale, et d’ensuite se délecter de leur cadavre. Le rouge vif qu’affichait sa peau et ses cheveux lorsque celle-ci s’emportait n’avait jamais produit autant de lumière auparavant. L’explorateur sut, dès cet instant, qu’il suivrait cette femme n’importe où, et que jamais celle-ci ne l’abandonnerait à son propre sort. L’homme de la surface n’avait jamais été aussi admiratif devant quelqu’un dans le passé. Il commençait même à se demander si sa venue dans ce monde souterrain n’était pas, tout compte fait, la meilleure chose qu’il ne lui soit jamais arrivé, car sinon, il n’aurait jamais fait la connaissance de Miia.


  — Je n’ai pas emmené John jusqu’à notre cité pour que celui-ci subisse une telle interrogation, s’emporta la Boralienne, fixant Orpel férocement dans les yeux. Je vous l’ai déjà dit plusieurs fois et je le répète : c’est lui l’élu. J’en mettrais ma tête à couper. Alors, arrêtez de le tourmenter avec vos questions idiotes et vos suppositions stupides.


  — Reprenez votre place Miia, s’interposa finalement Anomède, tentant de calmer la femme. Je t’assure que nous ne sommes pas ici pour faire un procès à cet homme. Nous voulons seulement comprendre ce qui s’est passé et comment il a pu atterrir dans notre monde, c’est tout. Allez, calme-toi, je t’en prie.


  Recouvrant quelque peu son sang-froid, la femme acquiesça aux recommandations du dirigeant du conseil et reprit sa place à la droite de l’homme de la surface, regagnant lentement sa couleur d’origine. Elle jeta un bref coup d’œil en direction de John et remarqua que celui-ci la regardait avec une certaine ferveur. Elle resta de marbre, mais cela lui fit excessivement plaisir.


  — Miia a cependant raison, Orpel, continua Anomède, se tournant vers le sage. Cet homme n’est pas parvenu jusqu’ici pour que nous le traitions de la sorte. Nous devons en savoir plus avant de tirer de telles conclusions. Alors, laissez-le parler avant de l’accuser de quoi que ce soit.


  — Oui, maître Anomède, s’excusa posément le fougueux sage. Cela ne se reproduira plus.


  — Veuillez nous pardonner, John. C’est que, voyezvous, c’est la première fois que nous rencontrons un être tel que vous. Comme Miia vous l’a déjà mentionné, tous les membres du conseil des sages ont un point en commun : le don de la clairvoyance. Nous avons donc la capacité de voir des évènements qui ne sont pas encore survenus. Bien sûr, il arrive parfois que les choses ne se passent pas exactement comme nous l’avions prévu. Même que rarement, nos prédictions s’avèrent complètement erronées ou ne se produisent tout simplement jamais. Cependant, ce don nous procure une autre faculté. Celle de pouvoir sonder partiellement le passé de ceux que nous croisons. Cela nous aide à en savoir un peu plus sur leur intégrité, ainsi que sur leurs intentions, car comme vous vous en doutez, le passé des gens est souvent garant de leur honnêteté, leur donnant de ce fait un avenir sur Borale.


  Anomède s’arrêta quelques instants, l’air pensif. Il se leva et fit quelques pas autour de la grande table avant de reprendre.


  — Pour ce qui est de votre cas, John, les choses sont un peu différentes. Je ne sais pas pourquoi il en est ainsi, ni pour quelle raison tous échouent, mais aucun des membres de ce conseil n’est capable de scruter votre passé ni d’entrevoir votre futur, d’ailleurs. Et nous avons tous essayé plusieurs fois, je vous l’assure. Cependant, à chaque fois que nous voulons utiliser nos dons de voyance sur vous, c’est comme si nous voulions consulter un livre sans texte, ou identifier le parfum d’une fleur sans odeur. C’est le néant total. Comme si vous n’aviez jamais existé. Même votre venue dans notre monde ne nous a pas été révélée. Pourtant, un évènement de cette ampleur aurait dû être décelé par nous tous il y a déjà très longtemps. C’est pourquoi nous voulions nous entretenir avec vous aujourd’hui.


  — Je viens d’un autre monde et cela pourrait expliquer que vous ne parvenez pas à lire en moi ainsi, proposa l’homme de la Terre.


  — Peut-être… lui concéda le sage. Peut-être…


  Le doyen des sages garda le silence un moment et alla ensuite se rasseoir sereinement sur sa chaise. Personne n’osait dire un mot dans la pièce, attendant tous qu’Anomède reprenne la parole, ce qu’il fit après quelques instants.


  — Parlons maintenant de la stratégie que l’on doit apporter face à notre ennemi, car que Zaroc puisse, oui ou non, utiliser les pierres de vie pour se rendre jusqu’à nous, une chose est sûre, c’est que celui-ci trouvera assurément un moyen pour venir jusqu’ici. Il a déjà anéanti plusieurs royaumes de notre monde et rallié plusieurs peuples à sa cause. Si nous voulons le stopper, nous devons agir le plus rapidement possible. En premier lieu, nous devons impérativement entrer en contact avec tous les royaumes qui nous sont encore fidèles, car nous sommes trop faibles et trop peu nombreux en ce moment pour pouvoir nous défendre contre Zaroc et son armée. Si la cité de Borale et la pierre mère en venaient à être attaquées, je ne crois pas que nous serions en mesure de les protéger.


  — Mais, maître ? s’interposa Jortek. Comment ceux-ci pourront-ils nous aider s’ils ne peuvent même pas accéder à notre cité ?


  — Si John et Arym ont réussi à l’atteindre, alors je suis certain qu’eux aussi le peuvent. Essayez de trouver un moyen pour que les membres de ces peuples puissent utiliser les pierres de vie à leurs tours. C’est justement toi, Jortek, qui sera responsable de cette mission. Salarus et Biram t’aideront à accomplir cette tâche.


  — Oui, maître, acquiesça Jortek, en faisant un signe de tête approbateur.


  — De votre côté Orpel, continua Anomède, j’aimerais que vous trouviez, Ulvare et toi, une façon ou un chemin pour atteindre le royaume d’Argole.


  — Et pourquoi ce royaume précisément ? demanda Orpel.


  — Car d’après ce que m’a dit Miia, les Argolois ont déserté ce royaume il y a un bon moment et, après leur départ, plusieurs défenseurs du bien y ont élu domicile. Ils y ont ensuite fondé un village du nom d’Helmonia, et par un heureux hasard, c’est Narum qui est devenu le chef de ce village. Il semble enclin à pouvoir nous aider à combattre Zaroc, grâce à quelques alliés qu’il s’est fait au cours de ses nombreux voyages dans le monde de Borale.


  — Narum ? s’interposa Orpel. Mais, ce guerrier bohémien n’a jamais fait que cheminer d’un endroit à l’autre, sans jamais vraiment se soucier des problèmes des autres.


  — Il est vrai que ce dernier a quitté notre cité depuis longtemps, mais il a toujours été fidèle à notre cause. Sa soif d’aventure et son désir de découvrir le monde étaient seulement un peu trop grands pour que celui-ci demeure toujours au même endroit. D’ailleurs, il est souvent revenu nous prévenir quand quelque chose d’inhabituel se passait dans un royaume ou dans un autre. J’ai confiance en Narum et je suis convaincu que ce dernier pourra nous apporter une aide précieuse en ces heures difficiles.


  — Puisque vous en êtes si sûr, maître, alors Ulvare et moi ferons le nécessaire pour réussir à trouver un moyen d’arriver jusqu’à Helmonia.


  — Je n’en attendais pas moins de votre part, le remercia Anomède. Bien, passons à autre chose. Maintenant, pour finir, nous devons choisir les guerriers qui accompagneront John, Arym et Miia pour aller jusqu’à la rivière et la chute que Zaroc a fait apparaître dans le rêve de cette dernière, exigeant qu’elle lui amène John. Je sais que ce plan est risqué, toutefois, c’est le seul moyen de découvrir où se cache notre ennemi. De plus, si nous trouvons l’antre de Zaroc, alors nous aurons peut-être une chance de sauver la future épouse d’Arym, la princesse Rouna.


  — Attendez, maître Anomède, s’immisça poliment l’explorateur. Je sais que votre monde se meurt et que la cité que vous chérissez tant est en grand danger en ce moment, néanmoins, je ne pourrai pas vous aider à dénicher le repaire de Zaroc.


  Suite aux propos de l’homme de la surface, un lourd silence s’empara rapidement de la salle du conseil. Tous avaient le regard rivé sur ce dernier, comme s’il venait de leur annoncer que la fin du monde arriverait d’une seconde à l’autre.


  — Vous refusez de nous venir en aide ? le questionna précipitamment le maître du conseil.


  — Non, ce n’est pas que je ne veux pas vous aider, réfuta rapidement John. Je veux, moi aussi, retrouver ce Zaroc et le faire payer pour ses crimes. J’ai d’ailleurs promis à Miia de l’accompagner jusqu’à ce démon. Cependant, je dois d’abord savoir ce qui est arrivé à mon propre peuple, avant de tenter de sauver le vôtre. Il faut que je sache si des membres de ma race sont toujours en vie. Et si c’est le cas, je suis sûr que nous pourrons vous aider à en finir avec ce Zaroc. Le passage entre nos mondes se trouve assurément quelque part dans cet univers souterrain et je dois le retrouver avant toute autre chose. J’espère que vous comprenez.


  Anomède semblait sans mot. Les autres sages étaient tous tournés vers leur maître, attendant que celui-ci réponde à l’homme sans couleur. John n’osait pas regarder en direction de Miia, ayant peur de l’avoir désappointée, mais ce ne fut pas le cas. Elle posa même sa main sur celle de son ami venu de la surface pour lui signaler qu’elle comprenait sa décision, ce qui encouragea ce dernier au plus haut point.


  — Il est vrai que nous pouvons accomplir cette mission sans vous, reprit Anomède. Mais je crois que, si Miia et nos guerriers se rendent à cette chute sans vous, Zaroc percevra notre supercherie et fera tout ce qui est en son pouvoir pour nous empêcher de mener à bien cette quête. De plus, comme je vous l’ai déjà dit, s’il existait véritablement un passage reliant le monde de Borale à un autre, nous aurions découvert celui-ci il y a bien longtemps déjà. Je vous assure que personne dans notre cité ne connaît l’existence d’un tel chemin. Vous pourriez passer votre vie entière à le chercher.


  Le dirigeant du conseil s’arrêta net de parler, voyant que le jeune Boralien, assis près d’Arym, venait de se lever. Celui-ci, qui n’était vêtu que d’un mince morceau de tissu à la taille, s’avança vers la grande table. L’explorateur observa ce dernier avec attention, car il avait l’étrange impression d’avoir déjà vu ce Boralien.


  — Assieds-toi, Anomar ! intervint rapidement Anomède. Tu sais très bien que tu n’as aucun droit de parole lorsque tu assistes à ce conseil. La seule raison pour laquelle je te laisse assister à nos réunions, c’est que toi aussi tu feras partie du conseil des sages un jour. Mais pour le moment, il t’est interdit d’intervenir. Tu connais bien nos règles pourtant.


  — Mais père ? se risqua le fils du maître des sages. Je sais, moi, où se trouve le passa…


  — Silence ! le gronda le dirigeant du conseil. Regagne vite ta place, sinon je serai dans l’obligation de te mettre à la porte de cette salle.


  Anomar obtempéra aussitôt, sachant que son père ne le laisserait pas parler de toute façon. Il se promit cependant de s’entretenir avec lui dès que la réunion serait terminée.


  — Désolé pour cette interruption, s’excusa Anomède auprès de l’explorateur. Mon fils a de prodigieuses capacités de voyance et deviendra sans aucun doute un très grand sage dans le futur. Cependant, celui-ci est encore jeune, étant le dernier nouveau-né de notre peuple, et il doit apprendre à bien maîtriser son pouvoir avant de faire partie de notre conseil. En ce qui vous concerne, John, il est certain que je ne peux pas vous contraindre à participer à notre quête. Je comprends votre ardent désir de connaître le sort qui a été réservé à votre monde. Je sais mieux que quiconque comment il est difficile de voir ceux qui nous entourent disparaître l’un après l’autre sans pouvoir leur apporter l’aide et la protection dont ils ont besoin. C’est donc à vous, mon ami, et seulement à vous, que revient le choix de votre destinée. Nous ne pouvons malheureusement pas vous aider à retrouver le chemin conduisant à votre univers pour le moment, ayant besoin de toutes nos ressources pour repousser notre ennemi et rétablir la paix. Mais quoi que vous décidiez, John, sachez que vous êtes le bienvenu dans notre cité et que vous pouvez y rester aussi longtemps que vous le voudrez.
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  CHAPITRE III


  LE ROYAUME DES GLACES


  Miia frappa doucement à la porte et entra dans la maisonnette, suivie de John et d’Arym.


  — Maman, tu es là ? demanda la Boralienne.


  — Oui, entre Miia, lui répondit sa mère, sortant d’une petite pièce située au fond de la maison. Je vois que tu m’amènes des invités.


  — Oui mère, acquiesça Miia, en serrant celle-ci dans ses bras. Je te présente John, et voici Arym. Ce sont les amis dont je t’ai parlé hier. Et voici ma chère maman. Elle s’appelle Irianna.


  — Enchantée ! les salua la dame, serrant les deux hommes dans ses bras, ce qui fit rougir quelque peu John. Je vous en prie, venez vous asseoir.


  Irianna conduisit ses visiteurs dans la petite pièce d’où elle était sortie quelques minutes auparavant. Plusieurs chaises confectionnées à partir de racines séchées et de cordes occupaient la pièce. Celles-ci avaient été disposées en demi-cercle, juste devant un grand mur où plusieurs illustrations, ainsi que quelques portraits, avaient été peints. John avait l’impression d’être dans le salon de sa maison, sauf que les images sur ce mur ne produisaient aucun son et ne bougeaient pas comme celles sur sa télévision.


  L’explorateur s’installa confortablement sur l’une des chaises, et examina la fresque plus attentivement. De nombreux animaux étranges y avaient été peints, ainsi que quelques magnifiques paysages. Un peu plus bas, l’homme de la surface reconnut la silhouette de Miia. Cette dernière était entourée par sa mère d’un côté et par un homme de l’autre. John en conclut que celui-ci devait être Zaroc, avant que ce dernier ne quitte la cité et se métamorphose en ce monstre qu’il était maintenant devenu. L’explorateur se demandait ce qui avait bien pu arriver au père de son amie boralienne pour se transformer ainsi et aussi rapidement. Il avait déjà vu des politiciens changer de parti et adopter aussitôt les idées de ce dernier, mais pas au point de passer de chef pacifique d’un peuple à brute sanguinaire en quelques jours seulement.


  — Alors, qu’est-ce qui vous amène ici, Miia, l’interrogea la dame, extirpant John de ses pensées.


  — Eh bien, comme tu le sais maman, John vient d’un endroit qui est, selon lui, à la surface de notre monde. Cependant, celui-ci a oublié où se trouve le chemin pour y retourner. Alors, j’aimerais que tu l’aides à retrouver ce passage pour qu’il puisse repartir chez lui.


  — Tu veux que je retrouve la voie qu’a empruntée ton compagnon pour se rendre jusqu’ici ? l’interrogea la dame, arborant un large sourire. Je crois que tu me surestimes, mon enfant. Je ne pourrai jamais accomplir une telle prouesse. Il est vrai que les gens viennent parfois me voir lorsqu’ils ont perdu un outil ou un objet quelconque, et il est aussi vrai que j’arrive souvent à percevoir le lieu ou l’endroit où ils ont égaré ces choses, mais pas de là à retrouver le passage conduisant au monde de John. Si j’avais de tels pouvoirs, il y a longtemps que j’aurais trouvé l’endroit où se cache notre ennemi, tu ne crois pas ?


  — Vous avez, vous aussi, le don de la clairvoyance ? demanda l’explorateur à Irianna.


  — Non, John, s’immisça Miia. Seuls les sages, que tu as rencontrés ce matin, ainsi qu’Anomar, ont le don de la voyance. Ma mère a plutôt reçu de la pierre mère le don de guérir les blessures, ce qui fait d’elle une soignante. Cependant, elle a toujours eu cette faculté, qui est de localiser l’emplacement où les gens ont laissé traîner leurs choses. Mais, elle est avant tout une guérisseuse.


  — Oui, elle a raison, John, lui confirma Irianna. Et ce pouvoir de guérison, croyez-moi, m’a été utile à plusieurs reprises avec une fille aussi agitée que l’était Miia. Il n’y avait pas une journée où celle-ci ne se blessait pas. Je me souviens même d’une fois où elle avait entrepris de conquérir un royaume imaginaire et…


  — Maman ! intervint la femme, dont la couleur venait de tourner au rose, ce qui fit éclater de rire John et Arym. Au lieu de m’humilier davantage, pourrais-tu, s’il vous plaît, essayer d’aider mon compagnon à identifier l’endroit où est le passage vers son monde.


  — Bien sûr, ma fille, je veux bien essayer, consentit Irianna, ce qui redonna graduellement à Miia sa couleur verdâtre.


  La dame se leva et s’approcha de l’homme sans couleur. Elle lui fit signe de se mettre debout et emprisonna ses deux mains dans les siennes, tout en fermant les yeux. John resta totalement immobile, ne sachant pas précisément ce qu’il devait faire pendant que la mère de Miia s’exécutait.


  Plusieurs minutes passèrent avant que la dame ne décide finalement de lâcher les mains de l’explorateur et de retourner s’asseoir. Voyant que cette dernière ne parlait pas, l’homme de la surface se tourna vers ses amis, mais ceux-ci haussèrent tous deux les épaules, étant aussi décontenancés que lui.


  — Et alors ? demanda finalement Miia à sa mère. Tu as vu quelque chose ?


  — Malheureusement, je n’ai pas réussi à discerner quoi que ce soit. Je suis désolée, John, de ne pouvoir vous aider plus.


  — Non, Irianna, ne vous excusez pas, la réconforta l’explorateur. Ce n’est pas de votre faute si je ne me souviens pas où est l’entrée de mon monde. Vous avez fait ce que vous pouviez et je vous en remercie énormément.


  — Merci mon garçon. Je suis certaine qu’un jour, tu retrouveras ton chemin. Miia a eu raison de te ramener avec elle jusqu’à notre cité, car je vois en toi un formidable compagnon de route. Vous aussi d’ailleurs, prince Arym !


  — Merci, madame, se contenta de répondre le Goya.


  ***


  Anomar attendit que son père regagne ses quartiers avant d’aller s’entretenir avec lui. Ayant grandi avec Anomède dans le château de Borale, il savait que le seul endroit où son père oubliait quelque peu son rôle de sage au profit de celui de père était quand ce dernier se retirait dans sa chambre. Le jeune Boralien frappa doucement à la porte de celle-ci.


  — Entre, mon fils, l’invita Anomède, ayant pressenti la visite de son fils.


  Anomar entra silencieusement dans la pièce et alla s’installer sur le siège adjacent du dirigeant des sages. Ce dernier, qui semblait avoir le regard vide, faisait boucaner vigoureusement sa pipe, comme il avait l’habitude de le faire quand quelque chose le tracassait. Le père et le fils restèrent en silence pendant plusieurs minutes avant que l’un d’eux ne se décide à prendre la parole.


  — Qu’est-ce qui te tourmente, mon fils ? demanda finalement Anomède au jeune Boralien, ayant deviné que celui-ci était perturbé.


  — Eh bien, si j’ai voulu prendre la parole aujourd’hui au conseil, c’est que j’avais quelque chose d’extrêmement important à dire. C’est que je crois que j’ai déjà rencontré John dans le passé.


  — Quoi ? paniqua Anomède, sursautant sur sa chaise, en échappant presque sa pipe. Mais où et quand crois-tu l’avoir aperçu exactement ?


  — En fait, cela s’est produit il y a plusieurs années. Si je ne vous avais rien dit jusqu’ici, c’est que je ne voulais pas vous mettre en colère. Mais, vu les récents évènements, je crois que je serais mieux de tout vous dire à présent.


  — Allez, je t’écoute Anomar.


  — Voilà. Vous vous souvenez quand j’étais plus jeune, vous me disiez souvent qu’il était important que je connaisse bien les royaumes de notre monde, ainsi que les peuples qui y habitaient.


  — Bien sûr, attesta Anomède. Puisque ton destin est de devenir l’un des sages de notre cité, tu as le devoir de connaître les gens et les créatures qui nous entourent, si tu veux être capable d’aider et de conseiller ces derniers de ton mieux. C’est pourquoi je t’ai toujours encouragé à aller rencontrer chacun des peuples que je connais, dans leur royaume respectif, pour en connaître davantage sur ceux-ci, ainsi que sur leurs croyances et coutumes. Plus tu en sauras sur ce qui se passe dans notre univers, plus tu seras apte à exercer tes fonctions de sage dans la cité.


  — C’est justement lors d’un voyage dans l’un de ces royaumes que j’ai appris l’existence d’un lieu que tous appelaient le royaume des glaces. D’après ce qu’on m’en avait dit, à ce moment, celui-ci se trouvait dans l’un des secteurs les plus éloignés et les plus profonds du monde de Borale. On m’avait aussi dit qu’une tribu, dont les membres se faisaient appeler les Telzères, habitait cet endroit.


  — Les Telzères, tu dis ? Hum… Je n’ai jamais entendu ce nom avant aujourd’hui.


  — Moi non plus, à cette époque. J’ai pourtant épluché tous les livres de la bibliothèque pour en savoir plus sur eux, mais je n’ai trouvé aucune trace de cette tribu. J’ai donc décidé d’aller moi-même dans ce royaume pour découvrir qui ils étaient.


  — Tu veux dire que tu es allé jusqu’à cet endroit ? Je n’ai pourtant jamais décelé cet évènement en toi.


  — C’est que j’ai enfoui ce souvenir de manière à ce que tu ne puisses pas le percevoir. N’oublie pas, père, que nous sommes du même sang. Même si tu ne me l’avoueras jamais, je sais très bien que tu me caches beaucoup de choses, toi aussi.


  — Bien, bien, continue mon garçon, le poussa Anomède, ne voulant pas admettre à Anomar qu’il avait raison sur ce point.


  — Je me suis donc préparé et je me suis rendu dans ce royaume pour en savoir davantage. Comme je m’en doutais, ce lieu ne portait pas ce nom pour rien. Le couloir dans lequel se trouvait la pierre de vie de cette zone était parsemé de neige et de glace et il y faisait considérablement froid. Je savais que les quelques vêtements que j’avais apportés avec moi ne me tiendraient pas au chaud très longtemps. Je me suis donc dépêché de m’enfoncer dans cette galerie gelée, car si je voulais savoir qui étaient les Telzères, je devais faire vite. Toutefois, puisque le sol sous mes pieds était recouvert de glace, rendant celui-ci extrêmement glissant, je n’arrivais pas à marcher très rapidement. J’étais même sur le point de rebrousser chemin quand une lumière fit finalement son apparition au bout du tunnel, indiquant la sortie de celui-ci. Malheureusement, le passage que j’avais emprunté débouchait dans le haut d’un énorme gouffre, dont les parois étaient toutes recouvertes d’une épaisse couche de glace. Je ne pouvais donc plus avancer. En examinant plus attentivement l’énorme cavité qui se dressait devant moi, je me suis vite aperçu qu’il y avait des habitations tout au fond du précipice. Celles-ci semblaient avoir été façonnées à même la glace. Un petit cours d’eau passait tout près de ces abris gelés. Ce dernier dégageait une grande quantité de vapeur, indiquant que l’eau de ce ruisseau devait être chaude, ce qui expliquait pourquoi il n’était pas glacé, comme tout ce qui l’entourait. C’est à ce moment que tout a mal tourné, car en voulant m’avancer un peu pour observer plus attentivement le petit village se trouvant au bas de l’abîme, j’ai soudainement perdu pied et je suis tombé du passage où je me tenais. Glissant sur les parois glacées de l’immense cavité, je me suis vite retrouvé au fond du gouffre, à quelques mètres seulement des maisons de glace s’y trouvant.


  — Est-ce que tu t’es blessé en dévalant la pente ? s’informa aussitôt Anomède.


  — Non, par chance. Cependant, le vacarme que j’avais provoqué en chutant avait malencontreusement dévoilé ma présence, ce qui alarma rapidement les habitants du petit village, sortant rapidement à l’extérieur pour voir ce qui était la cause de tout ce tapage. C’est en apercevant ces derniers que je me suis rendu compte à quel point j’avais eu une mauvaise idée en voulant rencontrer le peuple de ce royaume. Ressemblant davantage à des bêtes qu’à des Boraliens, les Telzères n’avaient finalement rien d’amical, au contraire. Me repérant rapidement, ceux-ci se sont littéralement rués en ma direction. Bien que leurs épaisses fourrures bleutées puissent sembler attirantes et soyeuses à première vue, leurs crocs acérés ainsi que leurs yeux rouge vif m’indiquaient irrévocablement l’inverse. Se tenant initialement debout à demi recourbés sur leurs pattes arrière, ceux-ci utilisaient également leurs longues pattes avant pour se déplacer, ce qui les rendait extrêmement rapides. Ayant compris que je devais décamper au plus vite si je ne voulais pas être le prochain repas de ces montres au poil bleu, je me suis dirigé sans perdre un instant vers la petite rivière que j’avais remarquée un peu plus tôt et j’y ai plongé sans me soucier des conséquences, n’ayant pas d’autre alternative de toute façon. Les Telzères stoppèrent aussitôt leur course, comme s’ils ne voulaient pas s’approcher trop près du ruisseau. J’ai vite compris pourquoi. Comme je l’avais envisagé, l’eau de la rivière était d’une agréable température, mais le courant y était beaucoup trop fort pour pouvoir y nager. C’est pourquoi les Telzères ne m’avaient pas suivi, sachant assurément que je ne survivrais pas longtemps dans ces eaux déchaînées.


  — Et qu’as-tu fait ?


  — La seule chose que je pouvais faire. Rien. Enfin, à part essayer de rester à la surface de l’eau pendant que le courant m’emportait. Voyant que la rivière était sur le point de s’enfoncer dans une galerie souterraine où il n’y avait aucune prise d’air possible, j’ai donc pris une grande respiration, tout en recroquevillant mes jambes sur moi-même pour éviter autant que possible d’entrer en contact avec les parois rugueuses qui bordaient le ruisseau. Le courant était si puissant que je ne cessais de virevolter en tous sens, ne sachant plus dans quelle direction mon corps se déplaçait. Je n’arrivais même plus à tenir mes yeux ouverts tellement je pirouettais dans le cours d’eau. Ce n’est qu’après avoir franchi plusieurs mètres que je sentis soudainement que j’étais en train de tomber, étant emporté par une petite chute d’eau, pour finalement aboutir à la surface d’une eau beaucoup plus calme où je pouvais enfin reprendre mon souffle. J’étais parvenu à un petit lac se trouvant dans une grande salle de forme rectangulaire. Je ne savais pas où j’étais, mais j’avais assurément quitté le royaume des glaces, car la température y était beaucoup plus clémente. Une autre chute d’eau s’écoulait dans le lac à l’autre bout de la pièce, sauf que le courant en amont de cette dernière semblait un peu moins fort que dans la rivière dans laquelle je venais d’être entraîné.


  — Le courant t’avait emporté dans un autre royaume ?


  — Oui ! Enfin… c’est ce que je crois.


  — Et, que s’est-il passé, ensuite ?


  — Eh bien, pouvant enfin me déplacer à ma guise et ayant repéré une ouverture dans la roche à ma gauche, je me dirigeai rapidement vers la rive à cet endroit. En sortant de l’eau, une puissante lumière m’aveugla. Celle-ci provenait du passage que j’avais localisé quelques instants plus tôt. Ce n’est qu’en avançant vers cette dernière que je compris ce que c’était. Contre toutes attentes, je venais de dénicher une pierre de vie. J’étais sauvé ! Je pris soin d’enlever et de jeter les vêtements supplémentaires que j’avais apportés avec moi pour éviter de me faire questionner à mon retour à la cité de Borale avant d’utiliser la pierre. Je m’apprêtais à poser une main sur celle-ci quand des bruits de pas captèrent mon attention devant moi. Je jetai donc un regard derrière la pierre et y découvris une entrée étroite donnant sur un autre cours d’eau. C’est à ce moment précis que je l’ai vu.


  — Mais quoi ?


  — L’homme sans couleur. Il était juste devant moi, debout de l’autre côté du ruisseau.


  — Es-tu certain que c’était bien John ?


  — Oui, j’en suis sûr. Il était arrivé d’un couloir se trouvant derrière lui. Je me disais que son royaume devait se trouver au bout de ce dernier. Je ne savais pas, à ce moment, que ce passage pouvait mener à un autre monde.


  — Et qu’est-ce que tu as fait ?


  — Eh bien, n’ayant jamais vu cette espèce auparavant, j’ai essayé de communiquer avec lui. Étrangement, celui-ci ne semblait pas pouvoir me voir ni m’entendre. Il était en train d’extirper je ne sais quoi du mur de la grotte. J’ai donc attrapé une pierre se trouvant à mes pieds et je l’ai lancée dans sa direction. Malheureusement, celle-ci aboutit sur sa nuque, assommant instantanément celui-ci qui tomba lourdement sur le sol. Je ne savais plus quoi faire. Puisque ce dernier n’avait toujours pas bougé après quelques minutes, je suis donc plongé dans la rivière pour aller voir si celui-ci allait bien, mais à peine avais-je mis le pied à l’eau que j’entendis des cris provenant du couloir.


  — Tu allais être attaqué sans doute ?


  — Je me suis dit que ce devait être d’autres membres de son peuple qui venaient le rejoindre. Ne voulant pas me mettre dans l’embarras une fois de plus, je me suis vite immergé sous la surface de l’eau et laissé emporter par le courant, une fois de plus. Comme je l’avais envisagé, ce cours d’eau me ramena à la salle où se trouvait le petit lac, mais en passant par l’autre chute d’eau cette fois-ci. J’ai ensuite utilisé la pierre de vie s’y trouvant et je suis finalement rentré à la cité.


  — Et tu n’as pas cru bon de me parler de cela avant aujourd’hui ? le gronda quelque peu Anomède.


  — C’est que je ne savais pas, avant l’arrivée de John, à quel point ces informations pouvaient nous être utiles. J’en suis sincèrement désolé. Si j’avais su que…


  — Laisse-moi maintenant, Anomar, le coupa son père. Je dois méditer sur ce que tu viens de m’apprendre.


  Le fils du maître des sages obtempéra sans attendre et regagna ses appartements.
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  CHAPITRE IV


  LA DESTINÉE


  L’homme de la surface discutait avec Arym dans la pièce qui servait de salle de repos dans la maison de Miia, quand on frappa à la porte.


  — Pourrais-tu aller ouvrir, John ? demanda Miia à ce dernier, étant occupée dans la cuisine à faire le repas du soir.


  L’explorateur se dirigea aussitôt vers l’entrée de la maisonnette et ouvrit la porte.


  — Bonjour, John, le salua Mirana en entrant. Je suis contente de te revoir.


  — Moi de même, lui répondit l’homme sans couleur.


  — Et voici Biorel, mon amoureux, lui présenta la boralienne aux yeux noirs, pointant un grand Boralien qui était resté dans l’ouverture de la porte.


  — Enchanté, lui signifia John, se dépêchant d’aller serrer la main du colosse, qui semblait un peu réticent.


  Même s’il ne laissait rien paraître, l’explorateur fut quelque peu intimidé par Biorel. Ce dernier était beaucoup plus grand que Miia et exposait une musculature imposante.


  — J’espère que tu ne m’en veux pas d’avoir insisté pour que le souper se passe chez moi, s’informa Miia à Mirana. C’est que j’avais promis à John de lui faire goûter ma fameuse soupe à la foulouse. Et puisque nous ne resterons sûrement pas très longtemps ici, alors c’était le moment ou jamais.


  — Je ne t’en veux pas du tout Miia. Moi, tout ce que je voulais, c’était de te voir un peu pendant que tu es à la cité. L’endroit m’importe peu.


  — Merci. Vous pouvez tous aller vous asseoir dans la salle de repos. Je vous avertirai quand mon potage sera prêt.


  Arrivé dans l’autre pièce, John s’approcha de la cheminée sous laquelle un petit feu crépitait depuis quelques heures et posa un genou au sol. Ayant réussi à se procurer un peu d’herbe à fumée que possédait l’un des marchands présents près de la pierre mère, en échangeant contre celle-ci l’un des morceaux de fusain qu’il avait acquis dernièrement, John profita de ce moment d’attente pour sortir sa pipe en bois et allumer cette dernière. Il fut heureux de constater que cette herbe avait un goût semblable à celui du tabac qu’il avait l’habitude de consommer lorsqu’il habitait encore à la surface de la Terre. Il alla ensuite s’installer près du prince de Goya qui discutait de choses et d’autres avec Mirana. N’ayant pas vu encore Biorel ouvrir la bouche depuis qu’il était arrivé, l’explorateur tenta d’entamer une conversation avec ce dernier, histoire de faire plus ample connaissance.


  — Alors Biorel, qu’est-ce que vous faites dans la vie ? lui demanda bêtement l’homme sans couleur, qui ne savait pas du tout de quoi parler avec le grand Boralien.


  — N’essayez pas de m’envouter, John de la surface ! maugréa subitement le colosse, se levant de sa chaise en pointant durement l’explorateur du doigt. Vous avez peut-être réussi à charmer tous les autres, mais sachez qu’avec moi, cela ne fonctionnera pas.


  — Assieds-toi ! lui ordonna aussitôt Mirana. Je te l’ai déjà dit Biorel, cet homme n’est pas notre ennemi. Il est ici pour nous aider et non le contraire.


  — Nous verrons bien, se contenta de répondre le Boralien, qui regagna son siège.


  John était totalement pétrifié. Il ne comprenait pas pourquoi Biorel avait une telle hargne envers lui. Il est vrai qu’il était un étranger pour ce Boralien et qu’il n’était ici que depuis quelques jours, mais il n’avait causé aucun problème jusque-là. Enfin, rien qui pouvait présager de mauvaises intentions de sa part.


  — Veuillez lui pardonner, John, l’excusa Mirana. Biorel est un bon guerrier et je peux vous assurer qu’il donnerait sa vie pour n’importe lequel de ses compagnons. Cependant, l’idée que vous pourriez réellement venir d’un autre monde que le nôtre lui est absolument inconcevable. Il croit que vous n’êtes pas celui que vous dites.


  — Ce n’est rien, lui assura l’homme de la surface. J’aurais été, moi aussi, très méfiant à son égard si celui-ci était débarqué chez moi en me disant provenir d’une cité souterraine située dans un autre monde.


  — Merci, lui répondit la femme, jetant un regard rempli de reproches vers son amoureux, qui tourna aussitôt la tête dans une autre direction pour échapper à celui-ci.


  — À table ! s’écria finalement Miia, priant ses invités de venir dans la cuisine et de s’asseoir pour manger, ce qui mit fin à ce moment embarrassant.


  ***


  Étant servi le premier, John perçut aussitôt l’odeur émanant du bol de soupe que Miia avait mis devant lui. Toutefois, cette senteur lui rappelait davantage celle provenant d’un égout que l’arôme se dégageant d’un potage fait à partir de légumes fraîchement cueillis.


  « J’espère que ce bouillon ne goûte pas ce qu’il sent », espéra l’homme de la surface, attendant que tous les convives de Miia aient reçu leur bol avant d’entamer son repas.


  — Allez, mangez pendant que c’est chaud ! signala Miia à ses invités, qui attendirent patiemment que cette dernière soit la première à goûter au repas qu’elle avait cuisiné.


  Puisque son amie boralienne semblait se délecter de sa soupe, l’explorateur empoigna sa cuillère et, après avoir pris une grande respiration, se risqua finalement à avaler une bouchée de ce fameux potage à la foulouse. Il dut cependant faire un effort extrême pour ne pas recracher instantanément celui-ci.


  — Alors, tu aimes ? lui demanda aussitôt Miia.


  Lisant sur son visage que l’homme de la surface n’appréciait pas du tout la subsistance qu’il venait d’ingérer, Mirana lui fit un discret signe de tête désapprobateur, lui indiquant qu’il ne devait pas répondre négativement à la question.


  — Et bien… entreprit délicatement John. Je trouve que…


  — C’est tout à fait délicieux ! le coupa Mirana, voulant éviter à l’explorateur de devoir répondre à Miia. Je crois même que cette fois, tu t’es surpassée !


  — Merci. Il est vrai que je suis une experte quand il s’agit de faire de la soupe à la foulouse.


  L’homme sans couleur remercia secrètement Mirana d’un bref clin d’œil, ayant compris qu’il ne devait pas révéler à Miia que son potage n’était pas une réussite. Il connaissait le tempérament colérique qu’adoptait parfois son amie boralienne et il n’avait pas envie de le faire surgir en cette agréable soirée, surtout que Miia semblait en excellente humeur en ce moment. Il savait maintenant que son amie avait au moins une faiblesse à son actif, n’étant vraiment pas la meilleure cuisinière qu’il avait connue dans sa vie. John se força tout de même à avaler quelques cuillerées de soupe, pour ne pas éveiller les soupçons, et alla se rasseoir dans la salle de repos, prétextant qu’il commençait à avoir froid et qu’il voulait aller se réchauffer près du feu. Tous allèrent le rejoindre à la fin du souper.


  Puisque Miia et Mirana semblaient avoir beaucoup de choses à se raconter, pendant que, de son côté, Arym expliquait à Biorel les évènements qui l’avaient conduit jusqu’ici, John en profita pour s’isoler un peu du groupe, s’installant tout juste devant la cheminée. Il y ralluma sa pipe et essaya de faire le point dans sa tête sur la situation dans laquelle il se trouvait.


  Plus le temps s’égrenait, plus il sentait l’urgence de retourner à la surface pour voir ce qui s’y était finalement passé. Cependant, son entretien avec le conseil des sages lui avait quelque peu embrouillé l’esprit. Juste l’idée que la cité de Borale pourrait être détruite par son inaction lui était insoutenable. Il ne savait plus s’il devait s’en tenir à son plan initial, ou s’il devait plutôt accepter d’accompagner Miia pour aller à la rencontre de Zaroc.


  « Et même si je retrouve le passage menant à la surface de la Terre et que je découvre que l’humanité y a survécu, est-ce que je serai assez perspicace et diplomate pour persuader les humains de venir en aide à ce peuple souterrain ? », se questionnait l’explorateur.


  « Encore faudra-t-il que je les convainque que ce monde existe vraiment ! Ils seront sceptiques… »


  John se demandait aussi ce qu’avait voulu dire Miia en parlant de « l’élu ».


  « Est-ce cela que la pierre mère tentait de m’expliquer quand elle me disait que j’avais un don ? J’en parlerai à Miia dès que nous serons seuls tous les deux », se promit l’homme de la surface.


  John interrompit le fil de ses pensées, voyant que Mirana et Biorel s’apprêtaient à partir.


  — Merci beaucoup, c’était une agréable soirée, Miia, l’encensa Mirana, lui faisant une accolade.


  — Oui, merci, et bonne fin de soirée, se contenta de dire Biorel, ayant déjà franchi le seuil de la porte sans même attendre Mirana, qui se dépêcha de le rattraper avant qu’il ne s’éloigne.


  — Nous aussi nous allons partir, annonça John à la Boralienne. Arym et moi devons nous lever de bonne heure demain. N’est-ce pas, Arym ?


  — Hum… oui, c’est vrai, répondit le prince d’une voix hésitante, voyant que l’explorateur le regardait fixement dans les yeux pour que celui-ci acquiesce, ne sachant pas du tout ce que ce dernier avait derrière la tête.


  — Et qu’est-ce que vous avez à faire si tôt, demain ? le questionna Miia.


  — Tu le sauras demain ! lui répondit seulement John, sortant aussitôt de la maison de Miia, suivie du prince Goya.


  La Boralienne décida de se contenter de cette réponse, se disant que son ami de la surface lui en dirait sûrement davantage le lendemain.


  ***


  Comme convenu, John se leva très tôt. Puisqu’Arym et lui avaient décidé de partager la même maison pendant leur séjour à la cité de Borale, l’explorateur avait dû, la veille, révéler ses intentions au prince. Ce dernier avait reçu comme mission, de la part de l’explorateur, d’aller informer Miia de ce qu’il s’apprêtait à faire.


  L’homme sans couleur partit tout de suite en direction du centre de la cité, où il attrapa une liane, comme il l’avait fait le jour d’avant, pour se rendre au château de Borale. Arrivé aux portes de celui-ci, John s’informa auprès des gardes sur l’endroit où se trouvait Anomède et pénétra finalement dans le palais. Cette fois, au lieu d’utiliser l’escalier de gauche, l’explorateur emprunta plutôt la porte à sa droite et atteignit rapidement la chambre d’Anomède. Puisque cette dernière n’était pas fermée, l’homme de la surface entra sans attendre dans la chambre du sage. Ce dernier était assis paisiblement au centre de la pièce, ne réagissant aucunement à l’arrivée de John dans sa chambre, comme s’il savait que celui-ci allait bientôt faire son entrée.


  — Bonjour, Anomède, le salua l’explorateur. Vous avez une minute ?


  — Bien sûr, lui indiqua le sage, faisant signe à John de venir prendre place à côté de lui, ce qu’il fit aussitôt.


  — Vous saviez que j’allais venir vous voir, n’est-ce pas ?


  — Je n’en étais pas certain, mais disons que je l’espérais. Je ne peux peut-être pas lire en vous, mon ami, mais lorsque je vous ai rencontré hier, j’ai tout de suite su que vous étiez un homme d’honneur. Miia ne vous aurait jamais amené ici si cela n’avait pas été le cas. J’étais sûr qu’après avoir passé une soirée avec elle et certains membres de notre cité, vous décideriez de finalement nous prêter main-forte, ne voulant pas, vous non plus, que Zaroc fasse du mal à sa fille. Et vous savez aussi bien que moi que Miia sera très vulnérable si elle doit faire face à son père.


  — Je crois que vous avez bien lu en moi, Anomède, même si votre pouvoir de clairvoyance ne fonctionne pas sur moi. Il est vrai que j’ai peur pour Miia. Je ne sais pas pourquoi, mais je sens, au plus profond de mon être, qu’elle a besoin de moi. Je dois l’accompagner dans cette quête de recherche de Zaroc. Je ne me le pardonnerais jamais s’il devait lui arriver malheur par ma faute. Ma place est à ses côtés pour cette quête. Miia ne me laisserait jamais affronter Zaroc seul si elle se retrouvait dans la même situation que moi. Et, après tout ce qu’elle a fait pour moi, je serais un être extrêmement égoïste si je décidais de la laisser tomber au moment où celle-ci en a le plus besoin. De plus, votre peuple doit absolument trouver un moyen d’arrêter Zaroc et de reprendre des forces, car la survie du bien, dans votre monde, en dépend. C’est pourquoi j’ai décidé d’accompagner Miia, quelles qu’en soient les conséquences.


  — Merci beaucoup, John, pour votre compassion envers Miia et envers notre peuple. Sachez que cette décision de nous aider est digne d’un grand guerrier. Mais je dois cependant vous avouer une chose, mon ami. Votre quête et la nôtre vont dans la même direction.


  — Que voulez-vous dire ?


  Le dirigeant du conseil raconta brièvement à l’explorateur ce qu’Anomar lui avait révélé la veille, ce qui égaya quelque peu l’homme sans couleur, sachant maintenant qu’il existait bel et bien un passage se rendant jusqu’à la surface de la Terre.


  — Voilà pourquoi les traits du visage d’Anomar me semblaient aussi familiers, lui indiqua l’explorateur. Je savais bien que j’avais déjà vu celui-ci quelque part. Il a cependant une question qui me chicote. Si mon monde se trouve à la surface du vôtre, alors comment se fait-il que le passage entre ceux-ci se trouve dans le royaume le plus profond de Borale, et non l’inverse ?


  — Je n’en suis pas certain, mais je crois qu’en fait nos deux sociétés vivent l’une sous l’autre. Ce que je veux dire, c’est qu’en empruntant le passage entre nos mondes, la gravité semble s’inverser, comme si nous vivions pied à pied. Enfin, je ne vois pas d’autre explication.


  — Oui, votre théorie a du sens. Donc, plus je m’enfonce dans le monde de Borale, plus je me rapproche de chez moi.


  — C’est bien ce que je crois. Et, si je comprends bien, c’est en voyant mon fils que vous avez découvert notre existence.


  — Non, en fait, il y avait une sorte de rune sur l’un des murs près de l’entrée de votre monde. L’emblème de la cité de Borale avait été gravé sur celle-ci. Le texte à l’endos de cette rune disait, sommairement, qu’un peuple subsistait au-delà de ce lieu.


  Anomède se leva et fit quelques pas dans la pièce. Il semblait un peu troublé par cette nouvelle information.


  — Je me demande comment cet objet a bien pu atterrir là ? se questionna le sage à voix haute. C’est vraiment très étrange. De plus, la personne qui a gravé cette rune connaissait assurément l’existence de votre monde, sinon pourquoi aller la placer à cet endroit précis. Je ne sais vraiment pas qui, dans notre cité, aurait pu faire une chose comme celle-ci.


  — Moi, je le sais ! s’immisça subitement Miia, qui venait tout juste de franchir le seuil de la porte en agitant un livre qu’elle tenait dans sa main.


  Anomède écarquilla quelque peu les yeux en voyant l’ouvrage que la Boralienne leur montrait, comme s’il venait de voir un fantôme.


  — C’est mon père qui a conçu cette rune et qui a ensuite été la fixer à cet emplacement, reprit la femme. Je l’ai lu dans ce livre qu’il a écrit de sa propre main.


  — Où as-tu trouvé cet objet ? l’interrogea aussitôt le chef des sages, qui semblait troublé à la vue de ce dernier.


  — J’ai découvert celui-ci dans la bibliothèque d’un alchimiste nommé Edmoule, lors de notre passage à Helmonia, le village dirigé par Narum dans le royaume d’Argole.


  — Narum ! s’écria Anomède. J’aurais pourtant dû m’en douter. J’avais demandé à ce dernier de débarrasser notre cité de ce livre et de le détruire dès qu’il en aurait l’occasion. Mais comme d’habitude, celui-ci n’a pas été en mesure de suivre mes consignes, n’en faisant qu’à sa tête.


  — Vous voulez dire que vous connaissiez l’existence de cet ouvrage ? se fâcha rapidement Miia, dont le corps et les cheveux étaient déjà devenus rouges. Pourquoi ne m’avoir rien dit ? Et, pourquoi faire disparaître celui-ci ? Il contient pourtant de précieuses informations sur mon père. Je crois même, à la lecture de ce livre, avoir découvert les raisons qui l’ont amené à partir de la cité de Borale.


  Voyant que la peau de Miia était en train d’abandonner sa teinte rougeâtre, adoptant progressivement la couleur grise, John s’empressa d’aller prendre la Boralienne dans ses bras. Elle éclata aussitôt en sanglots. Anomède attendit patiemment que la femme sèche ses larmes avant de l’inviter à s’asseoir afin de lui donner quelques explications.


  — Je suis vraiment désolé, Miia. Tu sais, j’étais encore un apprenti sage lorsque ton père nous a quittés. Je peux t’assurer que sa disparition m’avait beaucoup affecté à l’époque. Il était un chef exemplaire et, même s’il n’avait pas reçu de don officiel de la pierre mère, je trouvais tout de même qu’un grand pouvoir l’habitait : celui de voir le meilleur en chacun de nous. Il était toujours prêt à m’écouter lorsque les choses allaient moins bien et savait quels mots utiliser pour me remonter le moral. J’ai beaucoup appris grâce à lui. Lorsqu’il est revenu à la cité, quelque temps plus tard, plusieurs perdirent confiance en lui et en ses capacités de gouverner notre peuple. De mon côté, je croyais fermement que Zaroc redeviendrait, avec le temps, le dirigeant qu’il était autrefois. Toutefois, lorsque celui-ci a assassiné tous les ancêtres de notre cité, j’ai compris que ton père n’était plus celui que j’avais connu jadis. Il n’était plus qu’un monstre maintenant. Pour moi, le Zaroc d’autrefois n’existait plus, étant bel et bien mort. N’ayant plus de chef ni d’ancêtres pour nous diriger, j’ai donc décidé de mettre sur pied le nouveau conseil des sages, puisque j’étais maintenant devenu l’apprenti ayant le plus d’expérience. J’espérais voir au moins un de nos ancêtres reprendre vie et rentrer pour m’aider à diriger le conseil, ayant encore beaucoup à apprendre, mais comme l’avait prédit Zaroc, aucun d’eux n’est jamais revenu.


  — Et pour le livre ? lui demanda Miia.


  — Eh bien, puisque je n’avais jamais vu de Boralien posséder de pouvoir comme Zaroc, j’ai donc entrepris de débarrasser le château de Borale de tous les objets que ton père avait laissés dans ses appartements, ne sachant pas s’ils pouvaient être dangereux pour nous tous. Et ce livre que tu tiens entre tes mains en faisait partie. Si rien ne vous a été dit à ta mère et toi, c’est que nous ne voulions pas attiser davantage la tristesse que les agissements de Zaroc avaient laissée dans votre cœur. J’espère que tu comprends, Miia.


  — Oui, maître Anomède. Je dois avouer que vous avez bien agi dans les circonstances. Je ne vous en tiens pas rancune. Mais, je crois aujourd’hui que vous devriez vraiment jeter un œil à cet ouvrage. On y retrouve non seulement beaucoup d’informations sur notre peuple et sur la faune et la flore qui nous entourent, mais aussi quelques notes personnelles à la fin du livre, et je crois que celles-ci pourraient grandement vous intéresser.


  — Je veux bien consulter ces notes un peu plus tard, accepta le sage en prenant l’ouvrage entre ses mains.


  — Maintenant, repris la femme, si je suis venue vous voir aujourd’hui, c’est pour vous supplier de rejeter la demande que John vous a faite.


  L’explorateur, ayant déjà pris sa décision, voulut s’objecter, mais Miia le coupa aussitôt.


  — Le prince Arym m’a dit ce que celui-ci avait en tête et je refuse que ce dernier risque sa vie pour un peuple qu’il vient à peine de rencontrer. De plus, je crois que…


  — Ne gaspillez pas votre salive pour rien, l’arrêta Anomède. Comme j’étais en train de l’expliquer à votre ami avant que vous n’arriviez, votre quête et la sienne ne font qu’une.


  — Que voulez-vous dire ? lui demanda aussitôt la Boralienne, qui n’y comprenait rien.


  — Eh bien, l’endroit où Zaroc t’a demandé de lui livrer John dont tu m’as parlé hier et l’emplacement du passage entre notre monde et celui de notre invité est le même.


  — Mais, comment cela est-il possible ? l’interrogea l’homme de la surface. Vous voulez dire que Zaroc veut que Miia m’amène à l’entrée de mon monde ?


  — En réalité, je n’en sais rien. Peut-être veut-il seulement que vous retourniez d’où vous venez. Ou, peut-être que cela n’est qu’une simple coïncidence. Quoi qu’il en soit, vous devez utiliser la pierre mère et vous rendre en ces lieux. C’est la seule façon d’en avoir le cœur net. De plus, je… je…


  Anomède s’arrêta de parler brusquement, regardant partout autour de lui, comme s’il s’attendait à ce qu’une catastrophe se produise d’un instant à l’autre.


  — Maître Anomède ? osa finalement le questionner Miia. Est-ce que ça va ?


  Le sage ne répondit pas, semblant être entré dans un genre de transe, laissant John et Miia totalement dans l’incertitude.


  — Mais, que se passe-t-il ? demanda discrètement l’explorateur à son amie, n’ayant jamais vu personne se comporter de cette façon auparavant.


  — Je crois qu’il est en train de voir un évènement, ou du moins, quelque chose étant sur le point de se produire, répondit la femme à voix basse.


  Anomède s’immobilisa tout d’un coup sous les yeux inquiets de John et Miia, qui n’osaient plus, eux non plus, remuer le moindre membre devant la scène. La peau de la Boralienne s’assombrit brusquement sous le regard de l’homme de la surface, qui savait parfaitement maintenant ce que cela signifiait.


  — Vite, suivez-moi ! hurla soudainement le sage, accourant à toute vitesse vers la sortie du château.


  John et Miia le suivirent sur-le-champ, sachant qu’un malheur était probablement sur le point d’arriver.
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  CHAPITRE V


  LA PIERRE SOMBRE


  Zaroc était en train de concocter quelques maléfiques potions dans l’une des pièces de son immense forteresse quand l’un de ses laquais se présenta à la porte.


  — Qu’y a-t-il ? le questionna le tyran, sur un ton autoritaire, sans même le regarder.


  — Je m’excuse de vous déranger, maître, mais elle ne veut pas coopérer.


  — Je vois… se contenta de lui répondre Zaroc. Je vais aller la voir. Je suis sûr qu’elle changera très rapidement d’avis.


  — Excusez-moi, maître, mais pourquoi ne pas le lui prendre, tout simplement ?


  — Non ! Je te l’ai déjà dit. C’est elle qui doit le faire, sinon la magie n’opérera pas. Allez, retourne au travail maintenant et laisse-moi m’occuper de la princesse !


  L’ancien chef de Borale se rendit donc dans la partie inférieure de son antre, à l’endroit où il gardait ses prisonniers, et s’arrêta devant le cachot qui renfermait la princesse Rouna. Celle-ci était assise toute au fond de sa cellule, dans l’un des coins crasseux de cette dernière. La Goyate avait le visage recouvert de poussière et ses longs cheveux blonds pendaient devant elle, cachant partiellement son petit œil noir dans lequel on ne pouvait plus déceler qu’une accablante froideur.


  — Alors princesse ? la questionna calmement Zaroc. Vous n’aimez pas vos nouveaux appartements ? Il est vrai qu’ils sont peut-être moins douillets que ceux dans lesquels vous habitiez au palais du royaume de Goya, mais si vous continuez à refuser de collaborer avec moi, c’est assurément dans ceux-ci que vous passerez le reste de votre existence. Est-ce bien ce que vous souhaitez ?


  — Je n’ai pas peur de la mort, répondit Rouna d’une voix fragile et délicate, sans même regarder le tyran.


  — La mort ? ricana Zaroc. Non, princesse. Vous n’allez pas mourir. Cependant, je peux vous promettre une chose. Si vous ne changez pas d’idée sur-le-champ, je vais rassembler mes meilleurs guerriers et les enverrai aux quatre coins de ce monde, et ce, aujourd’hui même, et avec un seul mot d’ordre : exterminer tous les Goyas qui sont encore en vie.


  — Non ! s’écria Rouna, se levant d’un bond et se rendant aux abords de sa cellule. Vous ne pouvez pas faire ça !


  — J’ai tous les droits, ma pauvre enfant. Alors, quel est ton choix ? Tu acceptes de me donner quelques gouttes de ton sang ou tu préfères sacrifier les membres restants de ton peuple ?


  — D’accord… j’accepte, se résigna finalement la Goyate, qui ne pouvait pas laisser son oppresseur détruire le peu de Goyas qui avaient peut-être réussi à fuir son royaume natal avant que la maladie ne s’empare d’eux pour ensuite se réfugier à un autre endroit.


  La princesse Rouna était convaincue, au fond de son cœur, qu’Arym était encore en vie quelque part. Elle savait que son prince était très futé et qu’il avait assurément trouvé un moyen de demeurer vivant. Elle était persuadée qu’Arym ne laisserait pas Zaroc anéantir son monde sans rien faire. Elle était aussi certaine que ce dernier viendrait bientôt la libérer.


  — Suivez-moi, princesse, lui ordonna le tyran, ouvrant magiquement la porte du cachot qui retenait la Goyate, d’un simple geste de la main.


  Zaroc escorta Rouna jusqu’à une salle se trouvant dans la partie supérieure de son antre. Ektoss gardait cette dernière, se tenant près de l’entrée. Le gardien était totalement immobile, comme s’il s’était métamorphosé en une grande statue de plâtre. La princesse fut tout de même prudente en passant près du bœuf cornu, terrifiée par la carrure de la bête. La pièce dans laquelle Zaroc avait conduit Rouna était très sombre, n’étant éclairée que par une simple lanterne accrochée au plafond. Malgré la noirceur, la princesse réussit tout de même à entrevoir une petite trappe en acier dans l’un des coins de la salle. Celle-ci était barrée avec un gros cadenas qui semblait avoir été fabriqué en croborium, l’un des matériaux les plus rares et les plus solides que Rouna avait connus dans sa vie. L’ancien chef de Borale se dirigea sans attendre au centre de la petite salle où flottait, au-dessus du sol, un étrange cristal contenant un mystérieux liquide incolore. La Goyate se pinça le nez en arrivant près de ce dernier, étant envahie par une épouvantable odeur de pourriture. En s’approchant du cristal, Rouna remarqua une mince ouverture dans le haut de celui-ci.


  — C’est là que tu devras verser quelques gouttes de ton sang, lui indiqua Zaroc, voyant que la princesse fixait le petit trou se trouvant dans le haut du cristal incolore. C’est tout ce qui me manque pour pouvoir accomplir ma destinée.


  — Je ne comprends pas, manifesta Rouna. À quoi va servir cet odieux cristal ? Et pourquoi avoir besoin de mon sang à moi ? Il y a des dizaines de prisonniers qui croupissent dans vos cellules. Vous auriez pu facilement convaincre l’un d’eux d’exécuter cette tâche. Pourquoi m’avoir choisie ? Pourquoi moi ?


  — Ce n’est pas moi qui vous ai choisie, mon enfant.


  — Alors, qui ?


  — C’est elle, lui indiqua le tyran, pointant le cristal du doigt. Elle a besoin, pour exister, du sang coulant dans les veines de l’être possédant l’âme la plus pure que l’on puisse trouver en ce monde. Et cet être, c’est vous, princesse Rouna.


  — Elle ? Mais, ce n’est qu’une chose sans vie. Elle ne peut pas m’avoir choisie.


  — C’est beaucoup plus qu’une simple chose. Cette chose est la promesse d’une vie meilleure. Cette chose m’aidera à débarrasser notre monde des êtres faibles et sans intérêts qui pourrissent sans cesse notre existence ! Cette chose permettra enfin aux plus forts d’entre nous d’agir librement sans qu’une abjecte entité supérieure vienne constamment nous empoisonner la vie ! Cette chose est…


  — … est une autre de vos machinations, j’en suis sûre, vouées à répandre le malheur et la désolation dans tous les royaumes, le coupa la Goyate. Sachez que vous ne pourrez pas agir ainsi éternellement. Un jour, vous paierez pour vos ignobles agissements et…


  — Assez ! s’emporta soudainement Zaroc. Je ne veux plus entendre un seul mot sortir de votre bouche, princesse ! Faites seulement ce que je vous ai demandé avant que je perde patience et que ma promesse de ne pas exterminer ce qui reste de Goyas ne tienne plus.


  Le tyran sortit aussitôt une dague de sa tunique noire et la tendit à Rouna. Celle-ci, qui était complètement apeurée, attrapa l’arme à contrecœur et s’approcha lentement du cristal, sous le regard maléfique de son oppresseur. Elle prit ensuite une grande respiration et entailla doucement le bout de l’un de ses doigts. Elle laissa finalement couler quelques gouttes de son sang dans l’ouverture se trouvant dans le haut du cristal. Le liquide contenu dans celui-ci s’assombrit rapidement, provoquant un puissant bourdonnement dans la pièce. La Goyate se boucha aussitôt les oreilles et recula de quelques pas en voyant la scène. Les parois du cristal se mirent soudainement à changer de forme. Ce qui avait l’aspect d’un cristal au départ avait maintenant l’apparence d’un gros caillou de couleur noire. Celui-ci émettait une curieuse lueur sombre, ressemblant à une épaisse fumée obscure.


  Zaroc s’approcha hâtivement vers la pierre sombre et s’agenouilla à ses pieds.


  — Enfin ! s’écria l’ancien chef de Borale. Plus rien ne pourra m’arrêter maintenant.


  Le tyran se releva debout et appuya ses deux mains sur le caillou. Il se ferma ensuite les yeux et entama une étrange formule dont la sonorité des mots ressemblait bizarrement au son que produisent les arbres lorsqu’ils ballotent au gré du vent. Le sol se mit brusquement à trembler. Voyant que Zaroc était totalement absorbé par l’incantation qu’il était en train d’énoncer, la princesse en profita pour sortir discrètement de la petite salle et s’enfuir aussi vite qu’elle le pouvait.


  Ektoss essaya de toutes ses forces d’empêcher Rouna de s’échapper, mais ne put remuer aucun des membres de son corps. Ayant subi le sortilège de coraz, il n’était plus, maintenant, qu’un pantin que son maître pouvait manipuler à sa guise. Il n’avait plus aucun pouvoir sur ses actions. Même son esprit obéissait à Zaroc au doigt et à l’œil. Il ne pouvait même pas parler sans que ce soit son maître qui lui commande de le faire. Et puisqu’un peu plus tôt Zaroc lui avait ordonné de ne pas bouger et de rester à l’entrée de cette salle sans dire un mot, il ne pouvait donc pas pourchasser la princesse ni avertir son maître de la fuite de celle-ci.


  Le sol tremblait de plus en plus fort. Rouna trébucha plusieurs fois dans les nombreux couloirs et escaliers qu’elle devait emprunter pour essayer de trouver une sortie, évitant du mieux qu’elle le pouvait les fragments de pierre qui se détachaient des murs et des plafonds sous la force des vibrations. Elle ne voulait pas prendre le temps de s’arrêter pour s’orienter, ne sachant pas si Ektoss s’était mis à ses trousses. Plus elle avançait, plus elle devait faire d’efforts pour réussir à tenir debout sans tomber sur le plancher qui oscillait vigoureusement sous ses pieds. Épuisée, la Goyate dut finalement se résigner à s’immobiliser quelques instants pour reprendre des forces. Le couloir dans lequel elle s’était arrêtée était quelque peu différent de ceux qu’elle venait de franchir, étant principalement fait de galets empilés les uns sur les autres. En tournant la tête pour s’assurer que personne ne l’avait suivie, elle crut apercevoir la forme d’une porte se dessiner un peu plus loin. Entendant soudainement des cris qui semblaient se diriger tout droit vers elle, la princesse se dépêcha d’atteindre la partie du couloir où elle croyait avoir vu la porte et essaya de trouver un moyen pour l’ouvrir. Elle scruta attentivement le mur devant elle, mais ne voyait aucune poignée ni aucun mécanisme autour d’elle pouvant servir à ouvrir un passage dans ce mur.


  Un des serviteurs de Zaroc arriva soudainement derrière Rouna. Celui-ci se précipita aussitôt sur la Goyate pour essayer de l’attraper, mais celle-ci se jeta rapidement sur le côté, évitant de peu le laquais. Ce dernier, qui était un petit être trapu et bedonnant, entra en collision avec le mur du couloir, à l’endroit exact où la princesse soupçonnait la présence d’une porte. Plusieurs galets tombèrent du mur au contact du serviteur, créant une petite ouverture dans le haut du couloir. Le laquais chuta durement sur le sol après le choc et fut rapidement enseveli sous quelques pierres qui venaient de se détacher du mur au-dessus de lui. Rouna en profita pour grimper par-dessus l’être bedonnant, avant que celui-ci réussisse à se libérer des galets qui le retenaient momentanément prisonnier, et s’introduisit dans l’ouverture créée dans le haut du mur, sans savoir où cette issue pourrait bien la conduire. Elle osa s’y engouffrer, car échapper à ses poursuivants lui assurerait peut-être un avenir. Peut-être !
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  CHAPITRE VI


  UN NOUVEAU MONDE


  Arrivés sur la petite île flottante se trouvant devant le palais de Borale, Anomède, John et Miia attrapèrent chacun l’une des lianes qui venaient d’apparaître devant eux, quand un puissant grondement se fit entendre. Voyant que les parois rocheuses qui entouraient la cité commençaient à trembler et que les lianes conduisant à la terre ferme étaient de plus en plus chancelantes, les trois compères se laissèrent glisser de leur liane respective pour essayer de descendre le plus rapidement possible vers le sol. John osa jeter un coup d’œil autour de lui et fut totalement terrorisé par ce qu’il voyait. Les murailles rocheuses qui bordaient la cité étaient en train de se fissurer à plusieurs endroits, créant des ouvertures béantes à divers emplacements. De nombreux rochers se détachèrent du plafond rocailleux et des murs qui l’entouraient, tombant tout droit vers les habitations se trouvant sous ses pieds et détruisant plusieurs d’entre elles. Quelques arbres géants, dont certains dans lesquels des maisons avaient été construites, cédèrent également sous le poids des énormes pierres qui s’affalaient sur eux, s’abattant lourdement sur le sol. Un énorme nuage de poussière enveloppa rapidement la ville. La population boralienne était complètement affolée. Les fugitifs se précipitaient dans tous les sens, ne semblant pas savoir où s’abriter pour éviter qu’un rocher ou qu’un arbre ne leur tombe sur la tête. On pouvait entendre les cris de panique et de frayeur des villageois d’un bout à l’autre de la cité. John et ses deux compagnons étaient sur le point d’atteindre enfin la terre ferme, quand le grondement qu’ils entendaient commença à s’estomper. Le sol s’arrêta brusquement de trembler, au moment où l’explorateur y mit le pied.


  John dut attendre quelques instants que la poussière se dissipe avant d’enfin pouvoir distinguer quelque chose devant lui. Il avait peine à croire ce qu’il voyait. Tout était détruit. L’éblouissante ville qu’il avait visitée quelques jours plus tôt n’existait plus. Il n’en restait plus que des ruines.


  De nombreux Boraliens et Boraliennes criaient et pleuraient autour de lui. Plusieurs des compatriotes de Miia, qui avaient le don de soigner les blessés, étaient en train de guérir tous ceux qui en avaient besoin, tandis que d’autres se dépêchaient de fouiller dans les décombres pour essayer de retrouver les villageois qui manquaient à l’appel. John et Miia allèrent également donner un coup de main à ces derniers, tandis qu’Anomède se dirigea vers une Boralienne qui semblait avoir du mal à se tenir debout, pour aider cette dernière à rejoindre l’un des soignants de la cité.


  John était totalement dérouté. Recherchant les Boraliens toujours emprisonnés sous les débris, il ne put s’empêcher d’avoir une petite pensée pour les humains qui vivaient avec lui à la surface de la Terre, ayant subi un sort semblable à celui qui venait d’arriver à ses amis de Borale. L’explorateur sortit subitement de ses pensées, entendant Miia hurler un peu plus loin.


  — Mère, tu es en vie ! cria la Boralienne, heureuse de retrouver cette dernière.


  — Oui, tout va bien, ma fille, lui répondit la femme, qui serra aussitôt Miia dans ses bras.


  L’homme de la surface était soulagé de voir qu’Irianna n’avait rien. John voulut aller rejoindre Miia et sa mère, quand il entendit une faible voix, sortant tout droit d’un tas de roches se trouvant juste à côté de lui.


  — Aidez-moi, réussit à saisir l’explorateur, qui se précipita sans attendre à l’endroit d’où la voix semblait provenir, tout en hurlant à Miia de venir lui prêter main-forte.


  John et Miia se dépêchèrent de creuser dans l’amas de pierres, mais ce n’est qu’après quelques minutes d’efforts que l’homme de la surface repéra finalement le bras d’un Boralien.


  — Regarde, il y a quelqu’un ici, indiqua-t-il à son amie, en pointant en direction du membre qui dépassait des cailloux.


  Voyant qu’ils avaient découvert un survivant, d’autres Boraliens vinrent rapidement aider John et Miia à enlever les roches qui retenaient le prisonnier, qu’ils extirpèrent finalement quelques instants plus tard. John reconnut aussitôt le rescapé.


  — Biorel ! se dit-il à haute voix.


  — Est-ce que ça va ? demanda Miia au colosse, qui se releva péniblement sur ses jambes.


  — Oui, ça va, répondit le grand Boralien d’une voix tremblotante, tout en regardant partout autour de lui, comme s’il cherchait quelque chose. Où est Mirana ?


  — Mirana ! réagit aussitôt Miia. Je ne sais pas. Je ne l’ai pas vue.


  — Quoi ! s’affola Biorel. Mais, elle était juste à côté de moi quand la cité s’est mise à trembler. Elle ne devrait pourtant pas être loin.


  Comprenant que Mirana devait, elle aussi, se trouver sous le tas de pierres, tous les Boraliens qui se tenaient près du colosse, ainsi que John et Miia, se mirent à creuser de plus belle. Ce n’est que plusieurs minutes plus tard qu’ils retrouvèrent finalement le corps inanimé de la Boralienne.


  Biorel sortit finalement Mirana de la pile de cailloux et déposa celle-ci sur le sol, un peu plus loin. À genou au-dessus d’elle, le grand Boralien n’eut d’autre choix que de constater que cette dernière n’avait pas survécu. Biorel ne put s’empêcher de verser toutes les larmes de son corps en voyant l’amour de sa vie s’éteindre ainsi.


  Miia vint rapidement rejoindre le colosse, pleurant aussi la perte de son amie de toujours. La peau et les cheveux de cette dernière devinrent progressivement grisâtres. John, qui était resté en retrait, versa également quelques larmes en voyant ce qui était arrivé à la Boralienne. Il n’avait pas connu Mirana aussi bien que Biorel et Miia, mais il trouvait totalement injuste qu’une personne aussi douce et attentionnée qu’elle trouve ainsi la mort.


  — Ne t’inquiète pas Biorel, essaya de le réconforter Miia. Mirana a toujours agi de façon charitable et pacifique envers les autres et n’a jamais commis la faute impardonnable. Je suis sûre que la pierre mère la fera bientôt renaître dans une chambre de vie et qu’elle reviendra rapidement parmi nous.


  — Je n’en suis pas si sûr, rétorqua Biorel, qui fit signe à la femme de regarder en direction de la pierre mère.


  Miia était totalement sans mot en découvrant ce qu’était devenue la pierre blanchâtre. Celle-ci n’émettait pratiquement plus aucune lumière et exposait plusieurs entailles. Saisissant l’ampleur des dégâts que la pierre mère avait essuyée, la femme leva quelque peu les yeux et fut à même de constater qu’il faisait beaucoup plus sombre qu’à l’habitude dans la cité. John remarqua aussi ce phénomène. Il y faisait même moins clair que la partie de la journée que les Boraliens considéraient être la nuit.


  Miia et l’homme de la surface se rapprochèrent de la mère des pierres, quand Anomède arriva derrière eux.


  — Elle se meurt, les informa le sage. La pierre mère, qui est la créatrice de notre peuple, se nourrit de l’amour que nous lui vouons. Et malheureusement, en ces heures difficiles, nous ne sommes plus assez nombreux pour lui apporter l’affection dont celle-ci a besoin pour subsister. Elle est aussi très sensible aux malheurs qui affectent notre monde. Je ne croyais jamais voir un jour la pierre mère devenir aussi vulnérable. Et le pire, c’est qu’avec toutes ces brèches qui viennent de s’ouvrir un peu partout autour de nous, il nous sera presque qu’impossible de la protéger des ennemis.


  John et Miia observèrent tous deux les parois rocheuses qui ceinturaient la cité. Le tremblement de terre avait effectivement fait apparaître plusieurs tunnels et ouvertures aux alentours, laissant maintenant la cité de Borale accessible à tous. Miia posa délicatement ses mains sur la pierre mère pour tenter de voyager vers un autre royaume à travers elle, mais rien ne se passa.


  — J’ai déjà essayé, lui indiqua Anomède. Nous ne pourrons plus utiliser les pierres de vie pour nous déplacer dorénavant. Enfin, jusqu’à ce que les choses rentrent dans l’ordre. Si cela est possible, bien sûr.


  Une silhouette, semblant arriver de nulle part, attira brusquement l’attention de John, un peu plus haut au-dessus de lui.


  — Attention ! cria l’homme de la surface à ses compagnons, pointant vers ce qu’il croyait être un ennemi volant.


  Miia se précipita sans attendre en direction de l’intrus, mais s’arrêta juste avant de se jeter sur lui, ayant reconnu les traits du visage de Griboc. Ce dernier, impatient, lâcha la liane qu’il avait utilisée pour descendre du palais de Borale, avant même d’avoir atteint la terre ferme, et se dirigea aussitôt vers Anomède.


  — Maître, est-ce que ça va ? lui demanda le gardien de la bibliothèque.


  — De mon côté, ça peut aller, le rassura quelque peu Anomède. Mais comme tu vois, on ne peut en dire autant pour notre cité.


  Griboc fit quelques tours sur lui-même, et ne put s’empêcher d’adopter une teinte grisâtre en voyant les dommages qu’avaient subis les habitations des Boraliens.


  — Et le château ? demanda le sage au gardien de la bibliothèque. Est-ce qu’il a tenu le coup ?


  — Oui, maître Anomède. Le palais est, heureusement, parfaitement intact. Tous les sages vont bien, également.


  — Mon fils aussi ?


  — Je vais bien, père, lui assura lui-même Anomar, qui venait tout juste d’arriver derrière eux, suivi de Jortek, Errac et Salarus.


  — Et où sont Biram, Ulvare et Orpel ? s’empressa de les questionner le chef des sages.


  — Ils sont restés au palais pour aider les gardes, au cas où la terre se remettrait à gronder de nouveau.


  — Bien… bien, se contenta de répondre Anomède, qui semblait complètement décontenancé par tout ce qui arrivait.


  Le chef du conseil fit quelques pas autour de la pierre mère, l’air songeur. Il savait que les autres sages, ainsi que son peuple, attendaient de connaître son analyse de la situation et ses directives avant d’entreprendre quoi que ce soit, mais le problème était qu’il ne savait pas du tout quoi faire dans les circonstances. Jamais ce rôle de dirigeant, qu’il avait obtenu par la force des choses, et non parce qu’il l’avait souhaité, ne lui avait semblé aussi lourd qu’à ce moment. Le sort de son peuple était entre ses mains et une chose était sûre pour Anomède, c’est qu’il ne voulait plus voir un seul Boralien périr ainsi sous ses yeux. Et, sans l’aide de la pierre mère, il ne voyait pas comment il arriverait à maintenir la population de la cité de Borale en vie, ni comment faire pour protéger les autres royaumes qui étaient encore aujourd’hui leurs alliés.


  — Alors, que fait-on maître ? lui demanda Miia, voyant que le chef des sages était perdu dans ses pensées.


  — D’abord, j’aimerais savoir combien de Boraliens ont trépassé aujourd’hui ? demanda Anomède aux personnes se trouvant autour de lui, sur un ton amer.


  — Je crois que seule Mirana n’a pas survécu, lui répondit Biorel d’une voix rauque, qui avait encore les yeux dans l’eau.


  — Sommes-nous certains que personne d’autre ne manque à l’appel ? réclama le dirigeant du conseil à Errac, dont les aptitudes de clairvoyance étaient généralement les plus puissantes en ce qui concernait la mort ou la disparition d’un membre de la cité.


  — Je ne ressens pas d’autre perte, maître, lui certifia Errac, après s’être fermé les yeux quelques instants.


  — Bon, alors, que tout le monde s’approche ! s’époumona finalement le chef des sages, voulant s’adresser à son peuple.


  Tous les Boraliens, ainsi que John et Arym, s’avancèrent aussitôt vers Anomède pour écouter ce qu’il avait à leur dire.


  — Je sais que plusieurs d’entre vous sont en colère et ont le cœur meurtri en apercevant notre cité et notre pierre mère dans un tel état. Je sais aussi que certains d’entre vous soupçonnent déjà Zaroc d’être l’auteur de cette catastrophe, et n’ont qu’une envie, prendre les armes et partir sans attendre à sa recherche pour lui faire payer ses crimes. Mais, l’heure n’est pas à la vengeance, mes amis. Nous ne sommes plus assez nombreux pour faire la guerre, et encore moins pour faire face à ce terrible ennemi. Comme vous pouvez le voir, notre chère pierre mère se meurt et est maintenant beaucoup trop faible pour nous permettre de voyager, grâce à elle, d’une pierre de vie à l’autre. Les autres royaumes de notre monde nous sont maintenant inaccessibles. Et avec toutes ces brèches qui se sont formées dans les parois rocheuses nous entourant, ce n’est plus qu’une question de temps avant que l’un de nos ennemis réussisse à trouver un chemin pouvant le conduire jusqu’à nous. Aujourd’hui, c’est un nouveau monde auquel nous sommes confrontés.


  — Mais, maître ? s’interposa Miia, qui se trouvait juste au milieu de la foule qui s’était formée devant Anomède. Si nos ennemis peuvent se rendre jusqu’ici en empruntant les tunnels qui sont apparus autour de la cité, alors nous aussi nous pouvons nous rendre dans les autres royaumes par ceux-ci. Nous pourrions aller demander de l’aide aux peuples qui nous sont encore loyaux.


  — Oui, peut-être, admit le dirigeant du conseil. Cependant, puisque nous avons toujours utilisé les pierres de vie pour nous déplacer, alors aucun d’entre nous ne sait vraiment où se trouve chacun des royaumes de Borale. Et nous ne savons pas si ces passages débouchent réellement à quelque part.


  — Nous n’avons qu’à envoyer des éclaireurs explorer ces tunnels et nous saurons véritablement où chacun d’eux conduit, renchérit la Boralienne. Je peux y aller, si vous le souhaitez.


  — Non ! s’opposa vivement Anomède, d’une voix ferme. Je connais ton courage, ma chère Miia, mais il n’est pas question que je risque ta vie ni celle d’aucun de nos guerriers pour le moment. Je ne voudrais pas que l’un de vous débarque en territoire hostile par ma faute. Nous devons plutôt demeurer ici et nous préparer à défendre ce qui reste de notre cité.


  — Et qu’en est-il des messagers qui sont partis quérir de l’aide dans les autres royaumes ? demanda Anomar à son père. Eux aussi ne pourront plus utiliser les pierres de vie pour revenir ici.


  — Pour l’instant, nous ne pouvons rien pour eux. Ils devront trouver, par eux-mêmes, un chemin pour regagner la cité. Je sais que ce n’est pas facile à accepter, mais nous n’avons pas le choix, car jamais nous n’avons été aussi vulnérables dans le passé. Toutefois, je vous promets de faire tout ce qui est en mon pouvoir pour préserver notre peuple. Et pour ce faire, je veux que chaque homme et chaque femme de la cité rassemblent les biens et les vivres qu’ils leur restent et viennent s’installer dans le palais de Borale, et ce, aujourd’hui même. C’est maintenant le seul endroit où nous pourrons vraiment être en sécurité. Il y a assez de place pour tout le monde. Surtout, prenez bien soin d’apporter tout ce dont vous avez besoin, car je n’autoriserai personne, à part les gardiens de la pierre mère, à quitter le château par la suite, à moins que cela ne soit vraiment absolument nécessaire.


  — Et n’allons-nous pas honorer la mémoire de Mirana, comme nous avons l’habitude de le faire quand l’un de nos guerriers, ayant été obligé de commettre la faute impardonnable, meurt au combat ? demanda Biorel au chef des sages, sans même lever les yeux vers lui.


  — Non, pas aujourd’hui, lui répondit Anomède à contrecœur, se pressant d’aller mettre une main sur l’épaule du colosse, pour lui démontrer son grand désarroi. Mais, ne t’en fais pas, mon ami. Nous procèderons aux obsèques de Mirana dès que les choses iront un peu mieux. Et d’ailleurs, peut-être que d’ici là, la pierre mère aura reprit assez de force pour ramener Mirana à la vie. Ne perds pas espoir, Biorel.


  — Oui, maître, vous avez raison, consentit le grand Boralien.


  — Je vous attends donc tous au palais aujourd’hui, conclut Anomède, d’une puissante voix, avant d’attraper une liane pour remonter au palais, suivi de son fils et des autres sages qui étaient venus avec lui sur la terre ferme.
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  CHAPITRE VII


  LA RUNE


  John venait tout juste de finir de mettre son journal à jour, assis confortablement sur l’une des chaises présentes dans la chambre du château où il avait décidé de s’installer avec le prince Arym, quand on frappa doucement à sa porte.


  — Entrez ! émit le Goya.


  La porte s’ouvrit et Miia pénétra en coup de vent dans la chambre de ses compagnons. Celle-ci, qui avait le teint rouge, se dirigea aussitôt vers l’un des sièges qui se tenait entre les lits de John et du prince et s’y assit durement en se croisant fermement les bras.


  — Vous me semblez contrariée ce matin, Miia, osa énoncer Arym, sur un ton amical.


  — Pas du tout ! répliqua rudement la Boralienne.


  — Alors, peut-être devrais-tu en informer ton corps, car celui-ci ne semble pas partager ton avis sur cette question, tenta John, voulant détendre un peu son amie.


  Miia se regarda quelque peu les bras et ne put s’empêcher de sourire à l’explorateur, regagnant peu à peu sa couleur verdâtre.


  — Je préfère de loin cette couleur à celle de tout à l’heure, la taquina l’homme de la surface. Alors, qu’est-ce qui se passe ?


  — Ce qui se passe ? s’énerva à nouveau la Boralienne, dont la peau et les cheveux recommençaient à rougir de plus belle. Ce qui se passe, c’est que nous sommes enfermés dans ce palais depuis près d’une semaine et que personne ne semble comprendre que ce n’est pas en restant ici que nous allons pouvoir sauver notre monde de Zaroc. Je suis certaine que Mirana aurait été la première à vouloir se venger si c’est moi qui aurait été à sa place. Mais, je ne peux rien faire si je ne peux pas sortir d’ici. Cela fait plusieurs fois que je m’entretiens avec Anomède et les autres membres du conseil, mais ceux-ci refusent toujours de mettre sur pied un groupe d’aventuriers pour que nous partions à la rencontre de notre ennemi. Ils ne veulent même pas tenir une réunion sur le sujet, ce qui nous permettrait, au moins, de débattre de la question. Je suis presque certaine que c’est Anomède qui a contraint les autres sages d’éviter de discuter de cette quête avec moi. Je sais qu’il a peur que, si nous quittons le château et que l’on s’éloigne, notre ennemi réussisse à nous repérer et tente, ensuite, de nous supprimer. Cependant, ce n’est pas en restant terrés ici que les choses vont s’arranger.


  — Mais, je croyais, selon ce que tu m’as raconté avant que l’on atteigne ta cité, qu’il n’y avait plus de chef ici depuis que ton père… enfin, depuis que Zaroc a éliminé les ancêtres du village. Pourtant, Anomède semble bien être le chef de ton peuple, non ?


  — Il est vrai qu’Anomède joue ce rôle depuis qu’il est au conseil des sages, mais ce n’est pas vraiment notre chef. Disons seulement que nous écoutons ses recommandations, puisqu’il est assurément le plus prudent et le plus avisé d’entre nous, voilà tout.


  — Alors, si je comprends bien ce que tu essaies de m’expliquer, Anomède n’a pas le pouvoir de nous empêcher de sortir du palais, si nous le voulons. Enfin, ce que je veux dire, c’est qu’il ne peut pas nous châtier ou ordonner à d’autres de nous pourchasser.


  — Non, en effet, il n’a pas ce pouvoir.


  — Alors, pourquoi attendre son approbation ? Nous savons tous que nous devrons aller à la rencontre de Zaroc, un jour ou l’autre. Mettons donc nous même sur pied cette expédition. Tu n’es pas d’accord, Arym ?


  — Il est vrai que plus nous attendons, plus les choses risquent de se corser, admit le Goya. D’ailleurs, je commence à trouver difficile de rester ici à ne rien faire, sans savoir ce qui est advenu de Rouna.


  — Et de mon côté, continua John, plus le temps passe et moins il y a de chance que je retrouve véritablement des humains encore en vie à la surface de la Terre. Et, vu que le passage vers mon monde se trouve vraisemblablement près du repère de Zaroc, alors je suis d’avis que nous devons nous mettre en route vers cet endroit le plus tôt possible. Surtout que maintenant, c’est à pied que nous devrons voyager dans ton monde. Et le pire, c’est que nous ne savons pas encore vraiment quel chemin emprunter pour atteindre l’antre de notre ennemi, ni combien de temps cela nous prendra pour nous y rendre. Nous devons donc partir au plus vite, si nous voulons avoir une chance de sauver ton monde et le mien avant que Zaroc atteigne la cité de Borale, ainsi que la pierre mère, et les détruise pour de bon.


  — Oui ! s’exclama soudainement Miia, bondissant de sa chaise et recouvrant, du même coup, sa teinte verdâtre. Tu as raison John. Nous devons rapidement nous mettre en route. Et de plus, rien ne nous oblige à nous plier aux exigences d’Anomède. Il commet peut-être une erreur en nous gardant tous confinés dans ce palais. Et de toute façon, même les sages peuvent se tromper, non ? Je vais donc, de ce pas, réunir une troupe de guerriers capables d’accomplir cette quête.


  — Oui, mais il y a tout de même un petit problème, s’incrusta délicatement Arym. Si Anomède n’approuve pas cette quête, les autres Boraliens n’accepteront sûrement pas d’y participer, vous ne croyez pas ?


  — Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir ! rétorqua Miia, sortant de la chambre de ses deux compagnons aussi vite qu’elle y était entrée.


  John et Arym se regardèrent aussitôt dans les yeux et haussèrent tous deux les épaules, sachant très bien que, quoi qu’ils fassent ou qu’ils disent, leur amie ne changerait jamais d’idée au sujet de cette mission, et ferait tout ce qui est en son pouvoir pour convaincre les autres Boraliens du bien-fondé de cette dernière.


  ***


  N’ayant pas revu Miia depuis qu’elle leur avait rendu visite au petit matin, l’homme de la surface et le prince Goya quittèrent tôt la salle du château où ils se réunissaient, pratiquement chaque soir, pour prendre leur repas en compagnie de la plupart des citoyens de Borale. Les deux compères se dirigèrent sans attendre en direction de la chambre que partageait Miia avec sa mère. Arym frappa plusieurs fois à la porte de cette celle-ci, mais n’obtint aucune réponse.


  — Mais, où est-elle passée ? se questionna John à haute voix.


  — Peut-être qu’elle est retournée s’entretenir avec Anomède pour essayer de le convaincre, une fois de plus, de nous laisser accomplir notre mission, raisonna le prince.


  — Oui, tu as peut-être raison, acquiesça l’explorateur. Retournons à nos appartements et attendons qu’elle nous donne signe de vie.


  Arym approuva d’un mouvement de tête et les deux compagnons regagnèrent calmement leur chambre pour se préparer à se mettre au lit.


  John venait tout juste de s’installer pour dormir quand il entendit un bruit de grattement derrière la porte de sa chambre.


  — Arym, chuchota l’homme de la surface au prince qui dormait depuis déjà plusieurs minutes. Arym, tu m’entends ?


  — Qu’est-ce qu’il y a, John ? lui répondit le Goya d’une voix brouillée.


  — Tu as entendu ?


  — Entendu quoi ?


  — Écoute…


  Le bruit de grattement se fit soudainement entendre une seconde fois. Le prince se tourna instantanément vers John pour lui démontrer qu’il avait, lui aussi, perçut le faible son. Restant sur ses gardes, Arym se leva le plus silencieusement possible de son lit et se dirigea lentement en direction de la porte, sur laquelle il appuya l’une des deux oreilles qu’il avait au-dessus de la tête.


  — Laissez-moi entrer, discerna difficilement le Goya, qui ouvrit aussitôt la porte, ayant reconnu le ton de voix de Miia.


  La Boralienne pénétra le plus furtivement qu’elle le put dans la chambre des deux hommes et referma délicatement la porte.


  — Qu’est-ce qu’il y a, Miia ? l’interrogea rapidement Arym. Est-ce que vous êtes poursuivie ?


  — Non, je ne crois pas, réfuta la femme.


  — Alors pourquoi toute cette mise en scène ? la questionna l’homme de la surface.


  — Je veux juste éviter qu’Anomède apprenne ce que nous nous apprêtons à faire. Sachant ce que j’ai en tête, celui-ci m’a peut-être mise sous surveillance.


  — Tu ne crois pas que tu en fais un peu trop ? se moqua quelque peu John. Et de toute façon, ce dernier a peut-être déjà pressenti nos intentions.


  — Peut-être pas ! riposta brusquement la femme, dont le corps se mit à rougir de plus belle. Anomède a d’autres préoccupations en ce moment. Je suis certaine qu’il n’a pas encore perçu notre plan. De plus, je ne vois pas ce qu’il y a de mal à être prudente.


  — Oui, tu as raison, céda sitôt l’explorateur, qui ne voulait absolument pas voir sa coléreuse amie perdre son calme.


  — Est-ce qu’il y a eu des développements à propos de notre quête ? demanda le prince à la femme, voulant aider John à se sortir de ce moment de malaise.


  — Oui, en effet ! leur annonça Miia, recouvrant du même coup sa couleur d’origine. J’ai même d’excellentes nouvelles à vous annoncer. J’ai réussi à persuader deux de nos meilleurs guerriers de se joindre à nous. Le premier est Dumnos. Celui-ci paraissait enchanté à l’idée de pouvoir enfin sortir un peu du château. Il est vrai que certains de mes congénères le trouvent parfois étrange et qu’il peut sembler un peu instable par moments, mais je vous assure que c’est un bon soldat. Le deuxième est, sans grande surprise, Biorel, qui veut évidemment, lui aussi, venger la mort de Mirana en mettant la main au collet de notre ennemi commun. Soyez donc prêts à partir demain matin. Nos deux nouveaux compagnons viendront nous rejoindre à l’entrée principale du château. Et surtout, soyez discret. Je préfèrerais qu’Anomède ne sache rien au sujet de notre petite escapade. Enfin, pour l’instant.


  À peine avait-elle terminé de prononcer son dernier mot, que Miia s’était déjà éclipsée des appartements de John et Arym, voulant s’assurer que ceux-ci n’aient pas la chance de s’objecter au plan qu’elle venait de mettre sur pied.


  L’explorateur et le prince Goya se dépêchèrent de préparer l’équipement qui leur serait nécessaire pour accomplir cette quête qui était sur le point de s’amorcer et se mirent rapidement au lit, voulant profiter au maximum de cette dernière soirée à passer au palais, sachant que les prochains jours s’annonçaient un peu plus mouvementés.


  ***


  John n’arriva pas à fermer l’œil cette nuit-là. Il était extrêmement anxieux à l’idée de quitter cette cité, qui lui apportait une certaine protection. Il n’avait pas l’habitude de partir ainsi en expédition, sans connaître le chemin ni l’endroit où il comptait aller. Il se demandait quelles contrées et quelles créatures ses amis et lui pourraient bien rencontrer sur leur route.


  John se demandait également pourquoi Zaroc était ainsi à sa poursuite. Sa confrontation avec Ektoss, dans le royaume d’Argole, avait été l’un des moments les plus affligeants de sa vie.


  « Si le père de Miia est encore plus terrifiant qu’Ektoss, alors j’aimerais mieux qu’on me coupe un bras et une jambe plutôt que de me retrouver face à lui », se disait exagérément John.


  L’explorateur se redressa quelque peu sur son lit pour voir si Arym avait réussi à trouver le sommeil de son côté, quand il fut surpris d’apercevoir Miia, assise tout près de lui. Celle-ci, dont le corps brillait à peine, semblait s’être endormie littéralement sur son siège. John agrippa silencieusement l’une des couvertures se trouvant au pied de son lit et alla poser celle-ci délicatement sur Miia, pour ne pas que cette dernière attrape froid. La Boralienne, ayant senti une présence près d’elle, s’éveilla en sursaut.


  — Pardonne-moi, je ne voulais pas te déranger, s’excusa aussitôt l’homme de la surface, prenant soin de ne pas parler trop fort pour ne pas réveiller Arym.


  — Ne t’en fais pas, je ne dormais que d’un œil, le rassura la femme. Comme notre ami Arym, d’ailleurs, rajouta la boralienne, ce qui fit sourire l’explorateur.


  — Et qu’est-ce que tu fais ici ? lui demanda John, qui, après avoir enfilé quelques vêtements, alla s’installer sur la chaise voisine à celle de Miia.


  — Je n’arrivais plus à trouver le sommeil et, puisque je ne voulais pas importuner ma mère pendant qu’elle dormait, j’ai donc décidé de venir ici en attendant que ce soit l’heure de partir.


  — Ce qui ne devrait plus tarder, analysa l’explorateur, voyant par la fenêtre de sa chambre que la lumière extérieure commençait à s’intensifier peu à peu.


  John se pencha pour attraper ses bottes, qu’il avait justement rangées en dessous du siège qu’utilisait Miia, quand un objet attira son attention.


  — Est-ce le livre que ton père a écrit, demanda l’explorateur à la Boralienne, qui tenait un ouvrage entre ses mains.


  — Oui, c’est bien lui, confirma la femme.


  — Je croyais que tu l’avais donné à Anomède pour que celui-ci le consulte.


  — Oui, et c’est ce qu’il a fait avant de me le remettre.


  — Et y a-t-il découvert quelque chose ?


  — Pas davantage que moi, d’après ce qu’il m’a dit.


  — Donc, vous savez maintenant pourquoi Zaroc est devenu le monstre qu’il est aujourd’hui.


  — Oui… et non. En fait, ce que mon père raconte, à la fin de ce livre, c’est qu’il faisait d’étranges rêves depuis un moment. L’un des points communs de ceux-ci était la présence d’une douce voix, qui semblait toujours vouloir l’attirer vers elle. Plus le temps avançait, et plus la voix se faisait séduisante à son endroit, lui promettant que s’il parvenait jusqu’à elle, cette dernière l’aiderait à découvrir et à développer les pouvoirs que la pierre mère avait omis de lui accorder. Mon père croyait que c’était l’oracle des mondes qui tentait de communiquer avec lui dans son sommeil. Bientôt, il commença à voir des images dans ses rêves, qui paraissaient être un itinéraire lui permettant de se rendre jusqu’à cette voix. Cependant, pour que celle-ci puisse octroyer à mon père ses pouvoirs, elle émit une condition.


  — Quelle condition ?


  — De ne révéler à personne son existence, ni l’endroit où la trouver. Voulant ardemment disposer de pouvoirs comme les autres Boraliens, mon père se plia assurément à cette condition. Il prépara son expédition solitaire pendant plusieurs jours, ne divulguant aucun détail de cette mystérieuse quête à ses proches. Toutefois, la veille de son départ, il fit un rêve qui n’avait rien à voir avec ceux qu’il avait faits les nuits d’avant. Dans celui-ci, une silhouette, ressemblant curieusement à la pierre mère, s’adressa à lui. Cette dernière essaya de convaincre mon père de ne pas répondre à l’appel de cette voix qui le conviait vers elle depuis un certain temps, lui disant également que cette dernière n’était pas ce qu’elle disait être. Mon père, ayant déjà pris sa décision, expliqua à ce qu’il croyait être la pierre mère qu’il devait aller à la rencontre de cette voix et que rien ni personne ne pourrait l’empêcher d’acquérir ces pouvoirs qu’il avait toujours tant convoités. Voyant qu’elle ne pourrait pas le persuader de renoncer à cette quête, la pierre mère demanda une seule chose à mon père.


  — Quelle était cette chose ?


  — Elle fit apparaître une rune dans l’esprit de mon père, sur laquelle était gravé un curieux message. Elle lui demanda de créer cette dernière avant son départ et d’aller fixer cette rune à l’entrée d’une certaine cavité.


  — À l’endroit même où je l’ai trouvée, si je comprends bien !


  — Oui, exactement.


  — Est-ce que ton père nous dit pourquoi la pierre mère lui a demandé de faire cela ?


  — Eh bien, il est resté assez vague à ce sujet. Il parle d’une certaine égalité des choses. Qu’il devait y avoir un positif pour contrer le négatif et que le message sur cette rune amènerait un équilibre s’il devait être contaminé par je ne sais quoi. En réalité, je crois que mon père n’avait plus vraiment toute sa tête quand il a écrit cette partie du livre.


  — Et ensuite ?


  — Ensuite, rien. C’est comme ça que finit son livre.


  — Crois-tu qu’il y a un lien entre l’équilibre dont ton père fait allusion dans son ouvrage et ma découverte de la rune que la pierre mère lui a demandé de fabriquer ?


  — Je n’en sais rien. Toutefois, si tu as toujours cette fameuse rune en ta possession, nous pourrions demander à Anomède de jeter un coup d’œil sur celle-ci. Il y trouverait peut-être un indice ou une indication pouvant répondre à cette question.


  — Malheureusement, celle-ci a curieusement disparu, quelques heures après que j’aie réussi à y déchiffrer l’essentiel de son message. Je l’ai pourtant cherchée pendant plusieurs jours, étant certain de l’avoir remise à sa place habituelle, sur l’étagère où j’expose les trouvailles que j’ai rapportées de mes expéditions, mais en vain.


  — C’est curieux, en effet, accorda la femme, qui semblait un peu déçue par cette réponse. Peut-être que cette rune avait été ensorcelée de manière à disparaître dès que quelqu’un aurait réussi à interpréter les propos qu’elle recelait.


  — Oui… c’est possible. Nous le saurons peut-être un jour. Mais pour le moment, j’ai une autre question pour toi, Miia, si tu me le permets. Pourquoi, lorsque tu m’as parlé de Zaroc pour la première fois, tu ne m’as pas mentionné que ce dernier était ton père ?


  — C’est qu’il n’est pas mon père ! s’emporta aussitôt la Boralienne, dont la teinte devenait de plus en plus grisâtre. Enfin… je veux dire qu’il ne l’est plus. Pour moi, l’homme qui m’a élevée, éduquée et qui m’a tant chérie et aimée pendant mes premières années de vie est mort le jour où les membres du conseil des anciens ont été éliminés. Mon paternel était un chef bon et sans aucune malice. Il n’aurait jamais pu faire de mal à qui que ce soit. Notre ennemi emploie peut-être la même enveloppe corporelle qu’utilisait mon père jadis, mais je suis persuadée que l’âme et l’esprit de ce dernier ont entièrement été effacés.


  John s’apprêtait à questionner son amie sur les propos que celle-ci avait tenus au conseil des sages en disant qu’elle croyait qu’il était l’élu, quand il remarqua qu’Arym était en train de s’asseoir sur le bord de son lit.


  — Bonjour, les salua le Goya, qui ne semblait pas encore tout à fait réveillé. Vous êtes déjà levés et prêts à partir ?


  — Bien sûr ! lui répondit l’explorateur, en faisant un petit clin d’œil discret envers la Boralienne, qui ne put s’empêcher de lui offrir un magnifique sourire. Nous n’attendions plus que toi.
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  CHAPITRE VIII


  LE SPÉLÉOLOGUE


  Biorel arriva au même moment que John, Miia et Arym dans le hall d’entrée du palais de Borale. L’homme de la surface recula de quelques pas en voyant celui-ci, sachant que le grand Boralien ne l’appréciait pas particulièrement. Puisque le prince Goya et Biorel discutaient déjà de la manière d’aborder cette quête, Miia en profita pour s’approcher discrètement de l’explorateur, ayant remarqué que celui-ci était resté quelque peu en retrait.


  — Je sais que Biorel semblait un peu hostile à ton égard la première fois que nous l’avons rencontré, chuchota la femme à l’oreille de l’homme sans couleur, mais je t’assure qu’il ne te fera jamais aucun mal. C’est un guerrier bon et loyal, et je peux t’affirmer qu’il serait le premier à donner sa vie pour sauver n’importe lequel d’entre nous. Et d’ailleurs, je crois que la mort de Mirana lui a fait comprendre que ce n’était pas toi l’ennemi, mais bien Zaroc.


  John acquiesça d’un signe de tête et, se sentant quelque peu rassuré, alla rejoindre Arym qui parlait encore avec le colosse. Ce dernier lui tendit aussitôt la main, ce qui surprit l’homme de la surface au plus haut point.


  — Bonjour, Biorel, bredouilla l’explorateur en empoignant maladroitement la main de ce dernier.


  — Je sais que je n’ai pas été très amical avec toi lors de notre première rencontre, lui expliqua le Boralien, mais puisque Mirana semblait avoir confiance en toi, alors j’en ferai de même. Je ne suis pas encore totalement convaincu que ton arrivée parmi nous soit aussi positive que le prétend Miia, mais je suis prêt à te laisser une chance de prouver ta valeur.


  — Merci, se contenta de marmonner John, qui n’était pas certain, lui non plus, que sa présence dans ce monde serait utile au peuple de la cité de Borale.


  Dès que la conversation prit fin, l’explorateur se dépêcha de retourner aux côtés de Miia. Cette dernière paraissait totalement satisfaite de la tournure des évènements, arborant même une légère teinte jaunâtre, ce qui indiquait, selon l’homme de la surface, que celle-ci était heureuse.


  En attendant que leur dernier compagnon de route arrive, John en profita pour contempler, une fois de plus, les incroyables décorations qui étaient exposées sur tous les murs du grand hall. Il s’approcha également de la grande porte en bois doré qui se trouvait en face de l’entrée principale du château. Il observa attentivement les pourtours de cette dernière, qui n’avait ni poignée ni serrure, mais ne repéra aucun levier ou mécanisme quelconque pouvant lui permettre d’ouvrir celle-ci. Il se demandait ce que pouvait bien dissimuler la pièce derrière cette porte. Voulant en savoir davantage, il se retourna vers son amie boralienne, qui se tenait près de l’entrée du palais, mais son regard fut aussitôt attiré vers un objet brillant que celle-ci portait dans son dos. Désirant savoir ce que c’était, il se rapprocha de la femme et constata qu’elle portait un arc en argent, ainsi qu’un carquois contenant quelques flèches.


  — Je croyais que tu ne devais, en aucun cas, faire de mal aux êtres vivants de ton monde, chuchota l’homme de la surface à l’oreille de Miia, en pointant l’arme que celle-ci transportait avec elle.


  — Tu parles de ce filarc ? réagit la femme. Je t’assure que je ne peux pas tuer quiconque avec cet objet.


  — À quoi sert cette arme, alors ? lui demanda John, remarquant que Biorel portait la même arme sur son dos.


  — Tu le verras en temps et lieu, mon ami, lui promit simplement la Boralienne.


  John et Miia s’arrêtèrent subitement de parler, voyant un autre Boralien faire son entrée dans le hall du château. Ce dernier, qui était presque aussi grand que Biorel, bien qu’un peu moins costaud, se dirigea sans attendre vers l’explorateur et le prit aussitôt dans ses bras. John, ne sachant pas du tout comment réagir, se contenta d’attendre, sans bouger, que son nouvel ami ait terminé son étreinte.


  — Je suis content de vous rencontrer, John de la surface ! manifesta le Boralien, en relâchant d’un coup l’explorateur. Je suis Dumnos, guerrier invétéré et ancestral de la cité de Borale. Sachez, John, qu’en parcourant ce monde avec moi, nul ne pourra vous faire de mal, car personne n’ose s’attaquer à moi. Je suis beaucoup trop puissant, et aussi, beaucoup trop séduisant. Allons-y ! Pas de temps à perdre. L’aventure nous attend !


  Dumnos se dirigea aussitôt vers la grande porte du château, sans même saluer les autres membres prenant part à cette quête. L’explorateur comprit instantanément pourquoi les autres Boraliens disaient que Dumnos était une personne étrange. Miia ne put s’empêcher de rire en voyant le visage contrarié de son compagnon de la surface.


  — Comme je te l’ai dit, c’est un bon guerrier, rappela la femme à John, faisant signe à Biorel et au prince de Goya qu’il était temps de partir.


  Dès qu’elle arriva devant la grande porte, Miia indiqua à ses compagnons de s’immobiliser, d’un geste de la main.


  — Il y a sûrement des gardes de l’autre côté de la porte, chuchota la femme à l’oreille de Biorel, qui se tenait près d’elle.


  — Tu as un plan pour que nous puissions sortir du palais sans être vus ? lui demanda le colosse.


  — Bien sûr, sinon je ne vous aurais pas demandé de me rejoindre ici, ce matin.


  La Boralienne ouvrit aussitôt la porte, signalant d’un mouvement de tête à ses camarades de rester cachés derrière celle-ci, et se mit brusquement à émettre un mystérieux sifflement, ressemblant au son que produit le frottement de deux pièces métalliques. Les gardes entrèrent à toute vitesse dans le palais.


  — Il est dans la tour ouest ! leur cria Miia, en pointant en direction de l’escalier menant à l’étage supérieur.


  Les deux sentinelles s’enfoncèrent dans le château, sans perdre une seconde. Miia attendit quelques instants que les gardes soient loin et sortit paisiblement du palais, suivie de ses trois compagnons. Elle referma ensuite la grande porte.


  — Voilà comment on sort d’un château sans être vu, s’encensa la Boralienne, fière d’elle.


  — Quel était ce son que tu as émis tout à l’heure et qui a fait ainsi paniquer les sentinelles ? lui demanda l’homme de la surface.


  — Une créature que vous ne voudriez pas rencontrer, mon ami, l’informa Dumnos.


  — Allez, dépêchons-nous avant que les gardes reviennent ! les pressa Miia.


  Les cinq aventuriers traversèrent rapidement la passerelle se rendant à la petite île flottante et s’arrêtèrent brusquement, en voyant qu’Anomède et Errac les attendaient au milieu de celle-ci.


  — Vous pensiez pouvoir quitter ainsi le palais, sans me dire au revoir ? émit le chef des sages, sur un ton ironique.


  — Vous saviez depuis le début que nous allions partir pour cette quête, n’est-ce pas ? comprit la Boralienne.


  — Bien sûr, chère amie, admit Anomède, qui arborait un petit sourire. Mais, ne vous inquiétez pas, je ne suis pas ici pour vous convaincre de renoncer à cette mission, mais plutôt pour vous souhaiter bonne chance.


  — Mais, pourquoi m’avoir empêchée de convaincre les autres sages des bien-fondés de cette quête, si vous étiez d’accord pour que nous accomplissions celle-ci ?


  — C’est de cette façon que les choses devaient se passer, répondit calmement Errac. Quelquefois, nous devons emprunter des chemins beaucoup plus difficiles et beaucoup plus longs si nous voulons réussir à atteindre notre but. C’est même, parfois, la seule route pouvant véritablement nous donner la victoire. Et, dans le cas présent, nous devions être certains de la dévotion de John envers cette quête pour qu’elle ait des chances de réussite. C’est ce qu’Anomède et moi avons pressenti. Mais maintenant, je le sens, il est fin prêt. Je vous souhaite donc bonne chance, mes amis !


  — Merci, lui répondit la femme. Merci aussi à toi, Anomède. Je suis heureuse que tu nous laisses enfin partir. Je crois que plus rien ne peut nous arrêter maintenant.


  — Oui, acquiesça Errac. Il ne manque que le dernier membre de votre groupe et vous pourrez enfin partir. Il arrive justement.


  Miia, ainsi que ses compères, se retournèrent et furent surpris de voir Anomar au loin, courant à toute vitesse en leur direction, un sac à dos dans les mains. Le dirigeant des sages écarquilla également les yeux en apercevant son fils arriver.


  — Attendez-moi ! cria le jeune sage, à bout de souffle. Je pars avec vous !


  — Que fais-tu là ? le questionna Anomède. Tu n’as rien à faire ici ! Ta place est dans ce château, à mes côtés. Tu es un sage, pas un aventurier, mon garçon.


  — Mais père, je dois aller avec eux à la rencontre de Zaroc. Vous savez très bien, qu’à part Miia, je suis peut-être le seul autre Boralien à avoir déjà sillonné cette partie de notre monde. De plus, mes pouvoirs de voyance pourront sûrement être utiles à l’accomplissement de cette quête.


  — Non, Anomar ! C’est beaucoup trop dangereux. Explique-lui, Errac !


  Le bras droit d’Anomède baissa la tête, sans dire un mot. Anomède comprit aussitôt que ce dernier savait depuis longtemps que le destin de son unique fils était scellé.


  — Il doit les accompagner, signifia finalement Errac au dirigeant du conseil. Tu l’as inévitablement pressenti, toi aussi.


  — Oui, concéda amèrement Anomède après un long soupir. Mais, j’espérais m’être trompé à ce sujet.


  — Sans Anomar, cette mission est vouée à l’échec, ajouta Errac en mettant une main sur l’épaule du chef des sages, pour lui démontrer sa compassion.


  — Bien, qu’il en soit ainsi ! se résigna Anomède. Allez, partez maintenant. Soyez prudents, et surtout, essayez de me ramener mon fils en vie, d’accord ?


  Anomar serra spontanément son père dans ses bras et alla ensuite rejoindre ses nouveaux compagnons de route. Les cinq aventuriers attrapèrent finalement les lianes qui venaient de s’offrir à eux et descendirent calmement en direction de la terre ferme, sous le regard inquiet d’Anomède.


  ***


  Les deux guerriers boraliens, qui avaient été désignés pour protéger ce qui restait de la pierre mère, furent surpris en voyant arriver Miia et ses compagnons.


  — Ça fait du bien de voir d’autres visages que celui de Garlovok, les accueillit l’un des gardes, qui était le plus petit des deux. Enfin des gens qui ont la capacité de comprendre mon malheur.


  — Arrête de pleurnicher, Farmok ! répliqua le plus grand des sentinelles. Depuis que l’on est ici, tu ne cesses de te lamenter et de geindre sans relâche. Il y a des tâches pires que celle-ci, tu sais. Tout ce que nous avons à faire, c’est de s’assurer que personne ne s’approche de la pierre mère. Ce n’est pas si compliqué que ça, il me semble.


  — Non, c’est vrai, approuva Farmok. C’est juste que j’aimerais faire autre chose que rester debout ici toute la journée à attendre je ne sais quoi. Nous sommes les deux seuls Boraliens de cette cité à être condamnés à demeurer sur place, sans pouvoir nous déplacer à notre guise ou faire ce qui nous plaît. C’est très ennuyeux, à la fin.


  — Je te l’ai déjà dit des dizaines de fois, reprit Garlovok. Les autres Boraliens sont, eux aussi, contraints à attendre sur place. Ils sont tous confinés dans le château et n’ont pas le droit d’en sortir. Nous sommes les seuls citoyens de Borale qui ont la permission de quitter le palais. Tu devrais en être content.


  — Tu ne comprends rien ! lui répondit finalement le petit guerrier, se dirigeant en direction de Miia.


  — Bonjour, Farmok ! le salua la Boralienne, qui n’avait pu s’empêcher de sourire en voyant ce dernier se quereller avec Garlovok.


  — Alors, vous partez quelque part ? l’interrogea le garde.


  — Oui, en effet, attesta la femme.


  — Et où allez-vous ?


  — Eh bien, c’est ça le problème. Nous devons nous rendre jusqu’au repaire de Zaroc. Nous savons donc où nous voulons aller, mais nous ne savons pas comment nous y rendre.


  — Tu vois, Farmok, s’immisça Garlovok, sur un ton sarcastique. Je te l’avais bien dit qu’il y avait des tâches plus difficiles que celle que nous sommes en train d’accomplir.


  Le petit garde, ne voulant pas s’emporter à nouveau, fit la sourde oreille et continua plutôt à parler avec Miia.


  — Je ne peux malheureusement pas vous aider à vous orienter, admit tristement Farmok à la femme. Cependant, si je peux faire autre chose pour vous…


  — Ça va, merci, le coupa Biorel, qui commençait à avoir hâte de partir.


  — Je vous souhaite bonne chance, alors, conclut Farmok, retournant auprès de la pierre mère, suivi de Garlovok, qui salua John et ses amis d’un geste de la main.


  Miia attendit que les gardes s’éloignent quelque peu et pria ses compagnons de venir près d’elle.


  — Bon, il faut maintenant décider dans quelle direction nous irons, commença la Boralienne. Nous savons que nous devons d’abord nous diriger vers le royaume des glaces, qui est, selon plusieurs, l’endroit le plus profond de notre monde.


  — C’est aussi ce que l’on m’a dit, approuva Anomar. Cela ne nous dit pas par où aller, mais c’est déjà ça.


  — Dans votre royaume des glaces, il y a bien de la glace ? voulut s’assurer John, qui semblait avoir une idée.


  — Euh… oui, lui confirma Miia, qui se demandait ce que son ami de la surface avait en tête. Et, à quoi cela nous avance-t-il ?


  — Eh bien, s’il y a de la glace à cet endroit, alors il y a inévitablement de l’eau, non ?


  — Oui, c’est certain, approuva une fois de plus la femme. Et alors ?


  — Attendez-moi ici ! leur dit aussitôt l’explorateur. Je reviens tout de suite !


  ***


  — Mais, où a bien pu aller John ? demanda Miia à ses camarades. Il est parti depuis au moins deux heures.


  — Il arrive, justement, indiqua Arym à la femme, pointant l’homme de la surface qui venait de réapparaître, un peu plus loin.


  — Il était temps ! se lamenta Dumnos. J’étais à deux doigts de retourner au château. J’ai accepté de participer à cette aventure parce que je voulais voir un peu d’action, pas pour rester sur place à ne rien faire.


  — Où étais-tu John ? le questionna sans attendre Miia, ne lui laissant pas le temps de reprendre son souffle.


  — Venez avec moi, je vais vous montrer ! les pria l’homme de la surface, faisant signe à ses compagnons de le suivre.


  John, suivit du reste de la troupe, se dirigea sans perdre un instant en direction de la paroi nord de la cité, qui se trouvait près du petit lac où se terminait la rivière de couleur rose. Arrivé près du mur rocailleux, l’explorateur déposa son sac à dos de suède sur le sol et sortit un coffre en bois de ce dernier. Il ouvrit finalement le coffre et attrapa la pioche qui s’y trouvait.


  — Voilà la direction que nous devons prendre, finit par leur annoncer John, pointant une large fissure dans la paroi de pierre se trouvant derrière lui.


  — Pourquoi cette fissure ? lui demanda Biorel. Il s’est formé des dizaines, voire des centaines d’autres fentes et tunnels autour de la cité. Pourquoi devrions-nous emprunter cette fissure-là, précisément ?


  Voyant que Miia, Arym et Dumnos et Anomar semblaient, eux aussi, se questionner sur ce sujet, l’homme de la surface entreprit de leur expliquer son raisonnement.


  — Nous devons passer par ici pour deux raisons, commença John, frappant avec sa petite pioche sur un morceau de pierre se trouvant à l’intérieur de la fissure. Vous entendez ? C’est du calcaire ! Et, bien sûr, les fentes et les fissures formées dans le calcaire sont généralement plus profondes que celles présentes dans un sol schisteux, ou que dans les zones granitiques. J’ai vérifié toutes les parois entourant votre cité, et je vous assure que c’est ici que l’on retrouve le plus de calcaire. Donc, en passant par ici, il y a moins de chance de rencontrer un cul-de-sac qu’en s’enfonçant ailleurs. Voilà la première raison.


  — Et la deuxième ? voulut savoir Miia, qui n’avait, en réalité, absolument rien compris de ce que son ami de la surface venait de leur expliquer.


  — L’autre raison, est qu’en examinant cette ouverture dans le roc un peu plus tôt, j’ai cru entendre un bruit à l’intérieur de celle-ci. Ce bruit ressemblait au chant que produisent les grillons, qui sont de petits insectes présents dans mon monde. Et puisque je n’ai ni vu ni rencontré de grillon depuis que je suis dans votre cité, alors ceux-ci viennent sûrement d’un autre endroit. Et évidemment, s’il y a des grillons ou d’autres formes d’insectes dans cette fissure, alors il doit y avoir une source d’eau un peu plus loin, sinon ces insectes seraient morts depuis longtemps. Je crois donc qu’il doit y avoir un royaume, ou du moins, quelque chose qui y ressemble, au bout de ce passage. De plus, la source d’eau qui se trouve à cet endroit s’écoule sûrement quelque part. Et même probablement en direction d’un royaume plus profond. Un royaume dont la température est plus froide et où l’eau se transforme en glace. Vous comprenez maintenant ?


  Miia jeta un coup d’œil en direction des autres membres du groupe, mais ceux-ci haussèrent tous les épaules pour indiquer à la femme qu’ils n’avaient pas totalement saisi les propos de l’homme sans couleur. Comprenant que ces derniers attendaient son approbation avant de réagir, Miia entreprit de prendre la parole.


  — Je crois que nous devons faire confiance à John, finit par lancer la Boralienne. Il est sûrement celui de nous tous ayant le plus de connaissances dans le domaine des grottes et des cavernes. Et, de toute façon, nous n’avons pas de meilleure option pour le moment. Alors, empruntons cette voie et nous verrons bien.


  — Et, pourquoi un être ayant pratiquement passé toute sa vie au-dessus du sol connaîtrait-il plus notre monde que nous même ? se braqua Biorel.


  — Parce que, dans mon monde, j’étais un spéléologue, lui répondit aussitôt l’explorateur.


  — Spéléo… quoi ? le questionna le grand Boralien.


  — Un explorateur de grottes et de cavernes ! lui spécifia John. Un expert en tout ce qui concerne les ouvertures dans la Terre et…


  — Bon, allez ! s’immisça fermement Miia. Nous avons déjà assez perdu de temps comme ça, mes amis ! Partons avant qu’un ennemi tombe sur nous. Biorel, puisque tu es le plus fort d’entre nous, tu passeras le premier, suivi de Dumnos et d’Arym. Anomar restera au milieu, tandis que John et moi fermerons la marche. À partir d’ici, nous devons être discrets. De plus, nous serons bientôt les seules sources de lumière dans ce passage, alors il faut rester groupés, car sinon, nous serons des proies faciles pour nos adversaires. Nous ne savons pas ce que nous allons rencontrer devant, alors soyons des plus prudents.
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  CHAPITRE IX


  LE MIROIR DE LA MORT


  Zaroc avait passé presque tout son temps près de la pierre sombre, ces derniers jours. Grâce aux pouvoirs de cette dernière, les royaumes de Borale n’étaient maintenant plus isolés les uns des autres. Il pourrait dorénavant parcourir le monde à sa guise et éliminer tous les peuples qui refuseraient de se soumettre à lui.


  Assis sur son siège d’argent, l’ancien chef de la cité de Borale demanda à l’un de ses esclaves de faire venir Ektoss. Ce dernier entra quelques minutes plus tard dans la salle du trône et posa un genou sur le sol, en attendant que son maître s’adresse à lui.


  — Est-ce que tu as retrouvé la princesse Rouna ? lui demanda calmement Zaroc.


  — Non, maître, lui répondit le bœuf cornu. Elle a sûrement réussi à s’enfuir du château. Voulez-vous que je me lance à sa poursuite ?


  — Non, ne t’en fais pas pour elle. Cette dernière ne survivra pas longtemps, seule, et aussi loin du royaume de Goya. De toute façon, je n’ai plus besoin d’elle maintenant. De plus, nous avons des choses plus importantes à faire pour le moment. Tout d’abord, nous devons impérativement localiser la cité de Borale. Pour ce faire, je veux que tu rassembles nos meilleurs éclaireurs et que tu envoies ceux-ci sillonner les quatre coins de notre monde. Dis-leur bien qu’ils ne doivent reculer devant rien pour découvrir où se trouve cette cité infecte. Chaque passage et chaque recoin doivent être passés au peigne fin. Est-ce que je me fais bien comprendre ?


  — Oui, maître, lui assura Ektoss.


  — Bien. Viens me prévenir aussitôt qu’ils l’auront trouvée. Ensuite, rassemble nos troupes et avise-les de se tenir prêtes, car notre grande guerre est sur le point de commencer. Tu as compris ?


  — Oui, maître, lui certifia une fois de plus le grand bœuf ailé, qui se releva sur ses pattes et se dirigea en direction de la sortie de la grande salle.


  — Attends ! l’arrêta Zaroc. Une dernière chose. Demande à Gloutus de venir me voir. Avise-le que j’ai une mission spéciale à lui confier. Qu’il vienne le plus tôt possible. Bon… va maintenant. J’ai besoin de me reposer un peu.


  Ektoss quitta aussitôt la pièce et l’ancien chef des Boraliens en profita pour faire une petite sieste sur son trône d’argent, qu’il affectionnait tant, ne se réveillant que quelques heures plus tard, en entendant des bruits de pierres roulant sur le sol. Plusieurs cailloux de grandeurs et de formes différentes entrèrent soudainement dans la grande salle. Ces derniers, qui semblaient littéralement être en vie, roulaient de façon autonome sur le sol, sans aucune aide extérieure. Les cailloux s’empilèrent ensuite les uns sur les autres et s’assemblèrent rapidement, pour finalement prendre une apparence humanoïde. L’amas de pierres, qui avait maintenant deux bras, deux jambes et une tête, s’approcha de l’ancien chef de Borale et émit un puissant grognement. Le géant de pierre était si grand, qu’il devait se pencher vers l’avant pour ne pas entrer en contact avec le plafond de la pièce.


  — Te voilà prêt pour ta première mission, Gloutus ? le questionna Zaroc. En fait, je t’ai créé dans un seul et unique but. Débarrasser ce monde de l’homme sans couleur, qui se fait appeler John Black. C’est le seul obstacle qu’il y a entre moi et mon destin. Je croyais bien en avoir fini avec cette race, mais il semble que cet homme est plus coriace que je le pensais. Cependant, je suis certain que cette fois, il ne pourra échapper au sort que je lui ai réservé. Et c’est toi, ma création, qui accomplira cette tâche.


  Le géant de pierre manifesta un puissant rugissement, en signe d’approbation.


  — Retrouve cet homme et ramène-le ici, mort ou vif. Mais surtout, fais très attention à la femme qui l’accompagne. Celle-ci est extrêmement rusée et fera tout ce qu’elle pourra pour t’empêcher de t’approcher de John. Tu ne dois, en aucun cas, faire de mal à cette dernière. Et si, par miracle, tu as l’occasion de la capturer, alors conduis cette femme jusqu’à moi, mais sans lui faire une seule égratignure. Tu as compris ?


  Gloutus lança un dernier grognement et se dirigea ensuite vers la sortie. Toutes les pierres qui composaient le corps de ce dernier se détachèrent à nouveau et sortirent une à une de la salle du trône, de la même manière qu’elles y étaient entrées.


  ***


  Puisque Zaroc était maintenant certain que ce n’était plus qu’une question de temps avant que John ne soit détruit, il décida de mettre sur pied la dernière mission qu’il s’était promis d’accomplir, avant que ne commence sa grande guerre. Celle de ramener Gorak à la vie. Pour se faire, il devait récupérer un puissant artéfact, qu’il avait lui-même ordonné que l’on fasse disparaître, lorsqu’il était encore le chef de la cité de Borale. Ne pouvant être détruit, ce maléfique objet que l’on appelait le miroir de la mort fut enfermé et scellé à tout jamais dans un endroit secret. Seuls Zaroc et quelques ancêtres de la cité en connaissaient l’existence. Ils avaient nommé ce lieu, la caverne du démon. C’est l’ancêtre Egtar qui avait eu la lourde tâche de porter le miroir de la mort jusqu’à cet horrible endroit, ne révélant jamais à personne ce qui s’y trouvait. L’ancien chef de Borale devait donc bien se préparer, car il ne savait pas qui ou quoi gardaient cet artéfact, n’ayant jamais été lui-même dans cette caverne ténébreuse.


  Voulant acquérir le miroir de la mort le plus tôt possible, Zaroc se rendit sans attendre à sa chambre et ouvrit la petite pièce secrète où étaient entreposées ses précieuses potions. Après avoir cherché quelques instants, il attrapa finalement un flacon contenant un liquide bleuté et mit délicatement ce dernier dans l’une des poches intérieures de sa tunique. Il convoqua ensuite Ektoss, lui indiquant qu’il devait partir quelque temps, sans préciser au grand bœuf le lieu où il comptait se rendre, et donna à celui-ci les directives qu’il devrait suivre pendant son absence.


  L’ancien chef de Borale se dirigea ensuite vers la pièce où se trouvait la pierre sombre et, après avoir posé sa main sur cette dernière et prononcé une courte incantation, fut instantanément projeté dans un tourbillon de lumière, où il avait l’impression de tomber sans fin dans le vide. Ce n’est que quelques minutes plus tard que Zaroc sentit finalement une matière solide entrer en contact avec ses pieds, perdant aussitôt l’équilibre. Il se releva péniblement et fut surpris de constater qu’il n’y voyait rien, étant dans une totale pénombre.


  « Cet endroit doit être protégé par une puissante magie pour arriver à contrer ainsi la lumière qu’émet normalement mon corps », se dit Zaroc.


  L’ancien chef des Boraliens sortit un minuscule bâton de l’une des poches intérieures de sa sombre tunique et, après avoir roulé ce dernier entre son pouce et son index, souffla doucement sur l’objet, qui se métamorphosa aussitôt en une grande torche dont le bout s’alluma presque instantanément.


  Pouvant enfin y voir quelque chose, Zaroc entreprit d’inspecter les lieux, mais sursauta en apercevant la silhouette d’un Boralien, juste devant lui. Sans attendre, l’être à la tunique noire décocha, du bout des doigts, une énorme boule de feu en direction de ce qu’il croyait être un Boralien, mais celle-ci passa à travers ce dernier et frappa durement le mur derrière lui. Voyant qu’il n’avait pas réussi à éliminer sa cible, Zaroc pointa son ennemi de plus belle et lança, cette fois, un éclair vers celui-ci. Cependant, l’attaque heurta une fois de plus le mur se trouvant derrière la silhouette d’aspect boralienne, ne produisant aucun dommage à cette dernière, qui n’avait pas bougé d’un seul cheveu.


  Comprenant qu’il ne pourrait pas détruire son adversaire grâce à sa magie, l’ancien chef de Borale s’approcha prudemment de ce dernier et, à sa grande surprise, s’aperçut que celui-ci était en fait constitué d’une épaisse fumée blanche, et non de peau et de chair comme il l’avait d’abord cru.


  « C’est peut-être un fantôme », pensa Zaroc.


  Voulant en avoir le cœur net, Zaroc se rapprocha encore un peu de la forme blanchâtre et fut étonné de reconnaître les traits de l’ancêtre Egtar sur le visage de celle-ci.


  — Es-tu le fantôme d’Egtar ? lui demanda hâtivement l’être à la sombre tunique.


  — Non, lui répondit l’être composé de fumée. Je ne suis qu’une image de lui. Je suis le gardien de la porte.


  Zaroc jeta un coup d’œil autour de lui et repéra bel et bien la forme d’une porte dans le roc, près du fantôme. Il scruta attentivement la grande pièce rocailleuse dans laquelle il se trouvait, mais ne discerna aucune autre sortie aux alentours.


  — Et pourquoi cette apparence ? le questionna l’ancien chef de Borale.


  — Je prends l’apparence de la dernière entité ayant réussi à franchir la porte. De cette façon, cette entité saura, juste en me voyant, si d’autres ont réussi à passer la porte et, si c’est le cas, quel aspect avaient ces voleurs.


  L’ancien chef de la cité de Borale ne savait toujours pas comment il allait faire pour franchir la porte, mais au moins maintenant, il était certain d’être au bon endroit, et que le miroir de la mort se trouvait encore ici.


  — C’est justement Egtar qui m’a demandé de venir ici pour récupérer ce qu’il y a caché, tenta Zaroc. Ouvrez-moi la porte, qu’on en finisse.


  — Vous n’avez qu’à me remettre la clef et vous pourrez ensuite passer, répondit le gardien, tendant la main vers l’ancien chef de Borale.


  — La clef ? émit Zaroc. Egtar ne m’a donné aucune clef. Ouvrez seulement la porte, c’est un ordre.


  Le fantôme n’eut aucune réaction.


  — Vous m’entendez ? reprit l’être à la tunique noire. Je vous ai dit de m’ouvrir maintenant.


  Le gardien de la porte garda une fois de plus le silence, semblant figé sur place, la main toujours tendue vers l’avant.


  — Bon, j’en ai assez ! éclata Zaroc. Ouvrez-moi immédiatement cette porte ou je vous jure que ça va mal finir !


  Voyant que le fantôme blanchâtre était totalement statufié sur place, l’ancien chef de Borale se dirigea prématurément vers la porte et poussa férocement sur celle-ci pour tenter de l’ouvrir. À peine quelques secondes après être entré en contact avec la porte, Zaroc sentit une étouffante vague de chaleur l’envahir par derrière. Il se retourna pour en connaître la provenance et fut complètement stupéfait en voyant que le gardien, formé de fumée blanche, s’était littéralement transformé en une gigantesque bête, constituée uniquement de feu et de flamme. Celle-ci avait une énorme corne au milieu du front et possédait deux longues queues pointues, qu’elle ne cessait de balancer d’un côté à l’autre de la pièce. Le monstre de feu s’élança sans avertissement envers Zaroc et attrapa celui-ci entre ses énormes mains. Hurlant de douleur, l’ancien chef de Borale se dépêcha de sortir la potion bleutée qu’il avait pris soin d’amener avec lui et se pressa dans prendre une gorgée avant de finir carbonisé sur place. Il disparut aussitôt de la pièce et se retrouva devant Ektoss, quelques heures plus tôt, au moment même où il annonçait à ce dernier qu’il devait partir quelque temps.


  — Quelles sont vos directives ? demanda le bœuf à Zaroc.


  — Je ne pars plus, se contenta de lui répondre l’ancien chef de Borale, avant de se précipiter en direction de la salle où se trouvait la pierre sombre.


  Ektoss, qui n’était pas certain de ce qui venait de se passer, retourna finalement à ses occupations sans poser de question.


  « Une chance que j’avais emmené ma potion de retour dans le temps avec moi », pensa Zaroc, en arrivant près de la pierre sombre.


  Sachant maintenant pourquoi la caverne du démon s’appelait ainsi, l’ancien chef de Borale attrapa un vieux grimoire sur son étagère et se mit à l’éplucher sans perdre un instant. Il espérait y trouver de l’information sur le géant de feu qu’il venait de rencontrer, et aussi sur la clef dont ce dernier avait fait allusion, n’ayant jamais entendu Egtar en faire mention par le passé. Zaroc espérait ainsi trouver un moyen de passer, ou du moins, de se débarrasser de ce démon de feu, se jurant qu’il mettrait tôt ou tard la main sur ce précieux miroir de la mort.
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  CHAPITRE X


  L’EFFONDREMENT


  Date : inconnue


  Lieu : inconnu


  Cher journal,


  Je me confie à toi, puisque je n’ai plus personne à qui parler. Suis-je ici depuis des heures ? Des jours ? Je n’en sais rien. Tout ce dont je suis certain, c’est que j’ai peur. Peur de m’enfoncer seul dans ce passage qui s’offre à moi, sans Miia et le reste de mes compagnons à mes côtés pour m’accompagner. Je ne sais même pas si ces derniers sont encore en vie. Il ne me reste que la bague que m’a donnée Edmoule, lors de notre séjour au village d’Helmonia, comme source de lumière.


  En réalité, je ne me suis jamais senti aussi seul qu’à cet instant. Avant mon arrivée à Borale, je prônais cette solitude, jour après jour, étant certain que vivre loin des autres était l’unique façon de subsister. Je croyais qu’il fallait éviter à tout prix de tisser des liens d’amour et d’amitié pour s’assurer que jamais on ne puisse émotionnellement me blesser. Mais, depuis que j’ai rencontré Miia, je sais que je ne me suis jamais autant fourvoyé. À quoi cela peut-il bien me servir de respirer, s’il n’y a personne autour qui puisse le constater. L’amitié et, peut-être même l’amour, qui sait, sont les deux meilleures choses auxquelles j’ai pu goûter dans ma vie. Et je dois l’avouer, en ce moment, il est vrai que j’ai peur d’avancer dans ce sombre tunnel, mais ma plus grande crainte, c’est d’avoir peut-être perdu pour toujours cette femme pour qui j’aurais tout donné.


  Bon, revenons aux raisons qui font que je suis ici, séparé de mes amis. Tout a commencé il y a quelques jours, quand mes compagnons de route et moi avons quitté la cité de Borale pour tenter de nous rendre au royaume des glaces. Après avoir choisi notre itinéraire, empruntant un passage que je croyais avoir des chances de déboucher dans un quelconque royaume voisin, nous avons avancé plusieurs heures, sans nous arrêter. Ce n’est qu’en arrivant devant une section un peu plus étroite du couloir que nous avons décidé de nous reposer quelque peu, le temps que je vérifie la solidité des parois rocheuses, à cet endroit, qui semblaient instables à première vue. J’ai donc ouvert mon sac à dos pour y prendre mon petit pic, dans le but d’extraire un échantillon de roc dans la partie étroite du passage. Je voulais savoir de quel matériel était composé ce dernier et s’il était prudent de continuer notre chemin en empruntant cette voie.


  Je me suis donc avancé prudemment dans le couloir, mais à peine étais-je arrivé au secteur où je voulais prendre mon échantillon, que des pierres ont commencé à se détacher du plafond pour ensuite me tomber directement sur la tête. J’ai donc dû bondir un peu plus loin dans le but d’éviter d’être enseveli sous l’amas de roche qui s’affalait rapidement sur moi. L’effondrement ne dura que quelques secondes, mais créa toutefois un bruit terrible dans le passage rocheux, ainsi qu’un épais nuage de poussière. Le silence étant revenu, je me suis donc lentement relevé pour reprendre quelque peu mes esprits. Toutefois, ce n’est qu’après avoir pris le temps d’enlever le surplus de poussière qui s’était accumulé sur mes vêtements que j’ai compris que mes amis n’étaient plus avec moi. Je me suis mis à crier de toutes mes forces, m’élançant sans réfléchir à l’endroit où le plafond s’était effondré, essayant de dégager le couloir des pierres qui y étaient tombées, mais aucune réponse ne vint jusqu’à moi et, malgré mes efforts, aucune pierre ne bougea. J’ai passé plusieurs heures à tenter de trouver une façon de rejoindre ou de communiquer avec mes compagnons, mais rien n’y faisait. Je devais me rendre à l’évidence, j’étais pris au piège. Et, c’est malheureusement encore le cas. J’espère seulement que mes amis sont encore en vie et que je les reverrai bientôt, mais rien n’est certain pour le moment.


  Quoi qu’il en soit, je dois absolument me ressaisir. Je suis peut-être le seul espoir qui reste au peuple boralien de ramener la paix en ce monde. Et pour ce faire, je dois continuer seul cette quête que nous avons entreprise, celle de dénicher le repaire de Zaroc et découvrir toutes informations pouvant aider les Boraliens et leurs peuples alliés à vaincre ce redoutable ennemi. C’est une mission extrêmement périlleuse pour un seul homme, mais je ne peux pas abandonner les Boraliens ainsi à leur sort. Je dois le faire pour Miia. Je lui dois bien ça. Je serais mort depuis longtemps si ça n’avait pas été d’elle. De plus, puisque l’entrée de mon monde se trouve, selon Anomar, près de l’antre de Zaroc, il est possible que je tombe sur celle-ci et que je puisse enfin savoir ce qui est advenu des humains. Et si, par chance, il y a des survivants, ils accepteront peut-être de venir jusqu’ici pour donner un coup de main au peuple boralien. Mais bien sûr, ce n’est pas en restant ici, dans ce couloir sombre, que je vais pouvoir le savoir. C’est pourquoi je dois prendre mon courage à deux mains et reprendre la route. Cette quête ne s’est peut-être pas passée comme je l’espérais, mais j’ai quand même l’intention de l’accomplir, quel qu’en soit le prix à payer. Encore une fois, que Dieu me protège… et la pierre mère aussi, qui sait ?


  ***


  L’explorateur remit son journal dans son sac à dos et s’enfonça finalement dans le couloir sans lumière qui lui faisait face. Il avança prudemment dans l’étroit passage, ne voyant qu’à quelques mètres seulement autour de lui. Il prit également soin de vérifier toutes anomalies ou tous changements dans les parois rocheuses qu’il croisait, ne voulant pas être victime d’un autre effondrement.


  John était sur le point de s’arrêter pour reprendre des forces, quand il vit apparaître un peu de clarté au bout du tunnel dans lequel il avançait. Heureux de constater qu’il y avait bel et bien une sortie à ce passage, l’explorateur se précipita vers la lumière. Il arriva rapidement à une issue, qui donnait sur une gigantesque cavité, dont les limites du plafond et des murs devant lui étaient impossibles à percevoir. Une puissante lumière tapissait le haut de l’énorme caverne, produisant une forte chaleur, ce qui rappelait à John celle qu’engendrait le soleil, lors des chaudes journées d’été. Il n’y avait aucun arbre ni source d’eau ni le moindre objet quelconque aux alentours. La seule chose que l’homme de la surface voyait, c’était une vaste contrée désertique, et ce, à perte de vue.


  Ce paysage lumineux redonna tout de même beaucoup d’énergie à John, lui qui avait dû se contenter de très peu de clarté ces derniers temps.


  « Bon, allons visiter ce royaume !», se dit finalement John à haute voix, avançant droit devant lui sans perdre une minute de plus.


  L’explorateur marcha pendant un bon moment avant de voir l’intensité lumineuse provenant du plafond faiblir peu à peu, annonçant qu’il ferait bientôt nuit. Il en profita pour s’asseoir un peu et avaler quelques morceaux de feuilles de garoule qu’il avait amenés avec lui. John s’installa ensuite le mieux qu’il le pût sur le sol peu confortable de ce royaume désertique et ferma presque instantanément les yeux, sombrant dans un profond sommeil, qui s’étira jusqu’au lendemain.


  Lorsque l’homme sans couleur se réveilla, il dut prendre plusieurs gorgées d’eau dans sa gourde pour se rafraîchir un peu, tellement il faisait chaud. Espérant trouver rapidement un endroit pour se mettre à l’ombre, John reprit la route sans même prendre le temps de s’orienter. Ne voyant plus aucune paroi derrière lui ni nulle part aux alentours, l’explorateur commençait à se demander s’il n’aurait pas dû longer les murs rocheux de ce royaume, au lieu de se précipiter au beau milieu de celui-ci, sans réfléchir. La chaleur qui se dégageait du plafond lumineux au-dessus de lui se faisait de plus en plus intense. Le sol à ses pieds commençait à s’amollir peu à peu, devenant plus sablonneux à chaque pas que John effectuait, ce qui ralentissait ce dernier considérablement.


  « Je n’aurais jamais pensé qu’un jour je me perdrais dans un désert de sable, sous la surface de la Terre ! », se dit le spéléologue étonné de cette étrange expérience.


  Exténué après seulement quelques heures de marche, l’explorateur s’arrêta quelques instants pour se reposer un peu et avala la seule et dernière gorgée qu’il lui restait dans sa gourde. N’ayant maintenant plus une seule goutte d’eau sur lui, John savait qu’il devait absolument trouver une source d’eau ou quelque chose à boire s’il ne voulait pas que ce désert souterrain devienne incessamment son tombeau. Cependant, il avait beau regarder dans tous les sens, il ne percevait toujours rien à l’horizon.


  « Que du sable et de la poussière, à perte de vue », se plaignit l’explorateur à haute voix.


  John commençait même à se demander s’il avait vraiment entendu des chants d’insectes à l’intérieur du passage qu’il avait conseillé à ses compagnons de route d’emprunter, quelques jours plus tôt.


  « Aucun insecte ni aucun animal d’ailleurs, ne peut survivre dans un climat aussi chaud et aussi sec, sans avoir une source d’eau à sa portée », raisonna-t-il, reprenant péniblement sa route.


  Voyant enfin la lumière au-dessus de lui commencer à faiblir, et la chaleur diminuer par le fait même, l’homme de la surface décida de redoubler d’effort et de continuer à avancer pour profiter le plus possible de la fraicheur de la nuit, étant de toute façon beaucoup trop assoiffé pour réussir à s’endormir.


  L’explorateur marcha ainsi jusqu’au lendemain, avant de finalement se laisser choir sur le sable chaud, ayant malheureusement dépensé toute l’énergie dont son corps disposait. Il sombra aussitôt, malgré ses efforts pour rester éveillé, dans un inévitable sommeil.


  John se reposait, face contre terre, quand un puissant rugissement le fit revenir à lui, le sortant brusquement des bras de Morphée. Il se releva péniblement sur ses jambes et, après n’avoir fait que quelques pas, repéra aisément la provenance de ce son. Un énorme monstre de pierre se dirigeait droit sur lui. L’homme de la surface se demandait si toute cette chaleur ne lui avait pas fait perdre l’esprit et s’il n’était pas victime d’une hallucination ou d’un mirage. Toutefois, il comprit rapidement que ce n’était pas le cas, sentant le sol gronder de plus en plus sous ses pieds à mesure que la bête rocailleuse s’approchait de lui. Apeuré, il se mit à courir de toutes ses forces pour tenter de fuir à son ennemi, mais celui-ci était beaucoup plus rapide que lui. Voyant que le monstre était déjà sur le point de le rattraper, l’explorateur n’eut d’autres choix que de se retourner envers ce dernier et de se préparer à défendre sa vie. Armé de son seul courage, John s’élança à contrecœur vers le géant de pierre, quand il entendit un cri dont il reconnut aussitôt l’origine.


  — À l’attaque ! hurla Miia à ses compagnons, qui se trouvaient tout juste derrière le monstre de roche.


  L’explorateur, qui était persuadé qu’il n’entendrait plus jamais le son de cette voix, fonça sans réfléchir vers son opposant, le cœur débordant de bravoure. Voyant qu’il était entouré par ses ennemis, Gloutus se démembra aussitôt en plusieurs rochers. Ces derniers se mirent à rouler à une vitesse folle, encerclant totalement John et ses camarades, ce qui eut pour effet de créer un large écran de sable et de poussières autour des six aventuriers, qui n’arrivaient plus, ni l’un ni l’autre, à localiser leur adversaire. La bête rocailleuse en profita pour aller se reformer un peu plus loin et se précipita, sans avertissement, en direction de ses ennemis, avant que la poussière ne retombe sur le sol et que ceux-ci puissent être en mesure de le repérer. Ayant perçu les intentions du géant de pierre qui arrivait à toute allure, Anomar somma ses compagnons de se mettre à plat ventre. Le monstre de pierre bondit finalement au beau milieu du nuage de sable, mais le traversa sans être capable de mettre la main sur qui que ce soit, chutant inévitablement face contre terre. S’étant enfoncé quelque peu dans le sable fin, il fallut plusieurs secondes à Gloutus avant d’enfin réussir à se remettre debout. Pouvant maintenant voir leur assaillant, Miia et Biorel en profitèrent pour sortir tous deux leur filarc et se mettre devant John et leurs autres compagnons.


  — Restez derrière nous ! ordonna Miia au groupe d’aventuriers, qui coopérèrent sans poser de question.


  Miia attendit que le monstre de roche se précipite à nouveau vers eux pour décocher une flèche envers son agresseur. La flèche se métamorphosa en un énorme filet brunâtre, juste avant d’atteindre sa cible, emprisonnant solidement le géant de pierre dans celui-ci. Ce dernier se débattit de toutes ses forces, et tenta même de dissocier les cailloux qui formaient son corps pour réussir à fuir, mais le visqueux filet brun ne laissa s’échapper aucun de ceux-ci.


  Ayant maintenant la certitude qu’il ne risquait plus rien, John sauta au cou de Miia, ainsi qu’à celui de ses autres compagnons.


  — Quelle était cette monstrueuse bête ? voulut savoir John.


  — Je ne sais pas, mais j’espère qu’il n’y en a pas d’autres dans les parages ! lui répondit Miia. Tu avais déjà rencontré un ennemi comme celui-ci auparavant, Biorel ?


  — Non, concéda le colosse. C’est la première fois que je rencontre un géant de pierre. Mais une chose est sûre, c’est que sans nous, je ne pense pas que John aurait fait long feu face à cet assaillant. Je crois que nous sommes arrivés juste au bon moment.


  — Oui, c’est bien vrai, avoua l’homme de la surface. Et je vous en serai tous éternellement reconnaissant, mes amis. Au fait, comment avez-vous réussi à me retrouver ?


  — En vérité, nous ne savions pas, avant de te voir fuir ce géant de pierre, que tu étais encore en vie, lui répondit Arym. Quand il y a eu cet effondrement, dans le couloir de pierre, nous avons tenté tant bien que mal de communiquer avec toi. Toutefois, puisqu’après plusieurs heures nous n’avions toujours reçu aucune réponse de ta part, nous avons convenu que la meilleure chose à faire était de rebrousser chemin, en espérant que tu étais toujours en vie et que tu réussirais seul à trouver une autre voie pour revenir jusqu’à la cité. Nous avons donc emprunté un autre passage autour de la cité, avec l’aide d’Anomar et de ses dons prémonitoires, qui nous a étonnamment conduits jusqu’à ce royaume. Nous ne pensions pas, en nous enfonçant dans celui-ci, tomber sur toi, je te l’assure. Mais, je dois t’avouer que je suis extrêmement heureux que nous soyons tous à nouveau réunis.


  — Et tu t’amusais bien avant notre arrivée, à ce que je vois, le taquina Miia, tendant sa gourde à l’explorateur, voyant que celui-ci semblait totalement déshydraté, qui l’accepta sans se faire prier.


  — Alors voilà comment fonctionne ce filarc, constata John. Il ne fait donc aucune victime, que des prisonniers.


  — Oui, c’est exact, approuva Biorel.


  — Mais, reprit l’explorateur, si vous laissez vos ennemis enfermés dans ce filet, ils finiront tout de même par mourir de soif ou de faim, non ?


  — Pas exactement, se permit Anomar. La beauté de la chose est que ces filets se désintègrent après environ une journée. Il n’y a donc aucun mort au bout du compte. Et, c’est aussi pour cette raison que nous ne devons pas nous attarder ici trop longtemps. J’aimerais être loin de cet endroit quand cette bête rocailleuse reprendra sa liberté.


  — Je suis bien d’accord, mais comment sortir de ce désert ? demanda John à ses amis. Cela fait presque trois jours que je cherche désespérément une sortie à cet atroce royaume désertique.


  — Nous n’avons qu’à découvrir où s’écoule ce ruisseau, lui répondit calmement Miia, en pointant un petit cours d’eau se trouvant à peine à quelques mètres de l’explorateur.


  — Oui… c’est une bonne idée, se contenta de rétorquer l’homme sans couleur, qui n’avait pas du tout remarqué la présence de ce cours d’eau auparavant.


  John était heureux et soulagé de voir enfin autre chose que de la terre et du sable autour de lui. Il en profita pour remplir sa gourde d’eau dans le petit ruisseau et pour se nettoyer quelque peu le visage.


  — Allez, nous avons assez perdu de temps ! cria la Boralienne à ses compagnons. Mettons-nous en route maintenant, si nous voulons un jour atteindre ce fameux royaume des glaces.


  Miia se dirigea aussitôt vers le cours d’eau, sans même prendre le temps de s’assurer que ses amis étaient bel et bien prêts à partir. Ceux-ci, connaissant le caractère explosif de la Boralienne, se dépêchèrent d’aller rejoindre cette dernière, sans rouspéter.
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  CHAPITRE XI


  L’INCONNU


  Il ne fallut pas plus que quelques heures à John et ses compagnons pour enfin voir le cours d’eau qu’il suivait s’infiltrer dans une cavité présente sur l’une des parois du royaume désertique. Puisque les abords du ruisseau dans l’ouverture étaient praticables, le groupe d’aventuriers décida de continuer à suivre ce dernier et pénétra dans le long tunnel qui s’offrait à eux.


  Plus l’explorateur s’enfonçait dans cette galerie, plus il était ébahi par ce qu’il pouvait y percevoir. Ce qui l’impressionnait le plus, c’était de découvrir que les murs et le plafond de la grotte changeaient sans cesse de couleur, produisant par le fait même, une paisible clarté autour de lui. Quelques magnifiques plantes grimpantes recouvraient les parois de la cavité à certains endroits, rendant les lieux plus éblouissants encore. Il remarqua également plusieurs variétés de fleurs qui sortaient littéralement des murs et du sol rocailleux de la caverne. La plupart d’entre elles ne s’ouvraient que lorsque ses compagnons et lui passaient près de ces dernières, comme si elles voulaient leur dire bonjour. John entendit même l’une de ces fleurs fredonner une douce mélodie qui ressemblait à celles qu’il chantait avec ses camarades lorsqu’il était à la petite école. Il repéra également d’étranges amas de mousse blanchâtre à certains endroits sur les plafonds de la cavité. Ces boules mousseuses semblaient étonnamment ramper sur les parois de la grotte. L’homme de la surface n’avait jamais rien vu de tel. Il ne savait même pas si ces masses de mousse étaient réellement vivantes ou si elles bougeaient grâce à un quelconque phénomène énigmatique. Il aperçut aussi de petits insectes bleutés voler au-dessus de lui. L’explorateur tenta d’en attraper un entre ses mains pour l’examiner de plus près, il sentit la main robuste de Biorel se poser sur son épaule pour l’en empêcher.


  — Ne touche pas à ces bestioles ! le mit en garde le grand guerrier. En général, elles ne sont pas agressives, cependant si ces dernières se sentent menacées, alors elles propagent une horrible odeur qui pourrait tous nous rendre fous pendant plusieurs heures. Essayons de rester lucides pour l’instant, si tu le veux bien.


  John approuva d’un signe de tête et reprit aussitôt la route, se promettant d’observer les choses de loin pour les jours à venir, ne voulant pas être responsable de l’échec de la mission que ses amis et lui étaient en train d’accomplir.


  Voyant que ses camarades commençaient à être quelque peu exténués, Miia fit signe à ceux-ci de s’arrêter.


  — Nous allons nous installer ici pour la nuit, leur annonça la Boralienne, sur un ton autoritaire.


  — Il était temps ! lâcha Dumnos, se laissant choir sur le sol. Je crois que je n’aurais pas pu faire un seul pas de plus, de toute façon.


  — Oui, je suis d’accord, approuva Anomar en se couchant lui aussi sur le plancher de la caverne pour se reposer un peu. Cependant, nous devrons être prudents cette nuit, car je sens quelque chose de maléfique non loin d’ici. Je ne pourrais pas vous dire ce que c’est exactement ni si mes perceptions à ce sujet sont réellement fondées, mais restons tout de même sur nos gardes.


  — Dans ce cas, nous ferons des tours de garde, décida Miia. Je serai la première. Je réveillerai l’un de vous lorsque je serai trop fatiguée pour qu’il me remplace. Allez, installezvous tout de suite pour dormir, car nous ne nous arrêterons que quelques heures.


  John et ses compagnons s’installèrent donc pour la nuit. Anomar, Biorel et Dumnos s’endormirent en quelques minutes, mais l’explorateur, de son côté, avait du mal à trouver le sommeil. Il ne pouvait s’empêcher de contempler les merveilleux végétaux et les étranges insectes colorés de bleu qui l’entouraient. Il était, de plus, captivé par les chants et les sons qu’émettaient la faune et la flore autour de lui. Il avait l’impression d’assister à un récital orchestré par la nature elle-même. L’homme de la surface avait souvent été témoin d’extraordinaires phénomènes lors de ces nombreuses expéditions sous la surface de la Terre, mais jamais autant que depuis qu’il se trouvait à Borale. Ce monde insolite lui faisait peur et le fascinait à la fois.


  — Tu ne dors pas ? demanda soudainement Miia à John, le sortant de ses pensées.


  — Non, pas encore, répondit l’homme de la surface à la femme, qui vint aussitôt s’asseoir près de lui. Tu veux que je fasse mon tour de garde ?


  — Non, ça va, lui assura la Boralienne. Je ne suis pas fatiguée, non plus. Je crois bien être un peu trop anxieuse pour dormir en ce moment.


  — Tu t’inquiètes pour ton peuple et ta cité ?


  — Oui, mais ce qui me trouble le plus, c’est de savoir que le sort de tous les Boraliens est entre nos mains. Je ne voudrais pas être responsable de l’extinction de ceux-ci.


  — Arrête de te faire du mauvais sang, Miia. Tu n’es aucunement responsable de ce qui se passe en ce moment. C’est Zaroc qui est la cause de ces jours sombres. C’est lui qui menace d’anéantir ton peuple, pas toi ! Et d’ailleurs, je suis certain que nous sommes sur le point d’arriver à l’antre de ce monstre et que nous trouverons rapidement un moyen de se débarrasser de lui.


  — J’espère que tu as raison, mon cher ami de la surface. Dors maintenant, si tu veux reprendre des forces. Je crains que nous ayons encore beaucoup de marche à faire, demain.


  — J’ai seulement une question pour toi, Miia, avant de fermer les yeux. Je voudrais savoir ce que tu voulais dire lorsque tu as dit au conseil des sages que tu croyais que j’étais l’élu ? Qu’est-ce que ça signifie, exactement ?


  — En fait, tout cela vient d’une légende que nous racontaient nos mères et nos pères lorsque nous étions enfants. Celle-ci proviendrait, selon ce qu’on m’a raconté, d’anciens textes sacrés, qui sont malencontreusement disparus aujourd’hui. Cette fameuse légende dit qu’un jour un Boralien, au cœur corrompu, essaiera d’assaillir notre monde et d’y propager les forces du mal. Cependant, la pierre mère, voulant nous protéger, fera venir un être d’une lointaine contrée pour affronter tout ce mal. Cet être, c’est l’élu. Ce dernier, au cœur pur et à la grande bonté, obtiendra un don inestimable de la pierre mère. C’est grâce à ce don qu’il sera en mesure de combattre ce Boralien aux cruelles intentions et, après une grande bataille entre le bien et le mal, ramènera la paix dans notre monde.


  — Et, tu crois que cet être, c’est moi ! Mais, je n’ai rien d’un tel héros, je te l’assure.


  — Eh bien, je n’en suis pas totalement certaine, mais disons que tout concorde assez bien pour le moment, tu ne crois pas ? Un Boralien au cœur corrompu voulant répandre le mal dans notre monde, un être venant d’une lointaine contrée, et ta rencontre avec la pierre mère… Ne t’a-t-elle pas dit que tu devais aller à la rencontre de l’oracle pour apprendre à utiliser ton don ?


  — Oui, c’est vrai que c’est bien ce que m’a dit la pierre mère, mais…


  — Tu vois ! Tous les éléments concordent !


  John s’arrêta précipitamment de parler devant les révélations que son amie venait de lui faire. Il avait effectivement l’impression que sa venue dans le monde de Borale n’était pas un hasard, mais de là à en être le sauveur, cela ne lui aurait jamais traversé l’esprit. Il avait un certain courage et était prêt à tout pour aider Miia à préserver sa cité et son peuple, mais il n’était pas du tout convaincu d’avoir en lui ce qu’il fallait pour y arriver.


  Voyant que son compagnon de la surface semblait perdu dans ses pensées, Miia en profita pour aller réveiller Arym pour qu’il prenne le prochain tour de garde et persuada John d’essayer de fermer l’œil.


  ***


  C’est Dumnos qui en était à surveiller les alentours, lorsque John se réveilla. Puisque ses autres compagnons dormaient toujours, il en profita pour mettre son journal à jour. Il eut à peine le temps de finir, quand Miia se réveilla à son tour, sommant le groupe d’aventuriers de reprendre leur route sans attendre.


  Cela faisait un peu plus de deux heures qu’ils avançaient, quand Anomar fit signe à ses camarades de s’immobiliser.


  — Je crois entendre un bruit d’eau qui tombe devant nous, leur dit l’apprenti sage. Vous entendez ?


  — Oui, j’entends bien quelque chose, lui répondit Dumnos. Enfin un peu d’action, je l’espère ! Cela fait des jours que je n’ai pas frappé sur quelqu’un.


  Ignorant volontairement les propos de Dumnos, ne partageant pas du tout les envies tapageuses de ce dernier, Miia fit signe à ses compagnons de se tenir près les uns des autres et recommença ensuite à avancer prudemment.


  La troupe de combattants arriva effectivement devant une chute d’eau, quelques minutes plus tard, dont la seule issue à cet endroit s’enfonçait malencontreusement dans les profondeurs du sol, ce qui n’enchantait guère John et ses amis.


  — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Biorel à la Boralienne, sur un ton désespéré, voyant que le trou devant lui semblait être excessivement creux. Ne me dis pas que nous avons fait tout ce chemin pour rien !


  — Calme-toi, mon ami, le pria doucement Miia. Je suis sûre que nous trouverons une solution.


  — À part rebrousser chemin, je ne vois pas ce que nous pourrions faire ! s’énerva quelque peu le grand guerrier.


  — Nous pourrions peut-être descendre dans le trou, proposa timidement l’explorateur.


  — Descendre ! Et comment ? se braqua Biorel. Nous n’avons pas de corde assez longue pour nous rendre jusqu’au fond de cette cavité et, aux dernières nouvelles, aucun de nous ne possède d’ailes !


  — Et si nous sautions ? s’immisça soudainement Anomar, sous le regard interrogatif de ses compagnons. Oui, je sais que cette idée peut sembler ridicule à première vue, mais puisque le ruisseau s’écoule dans ce trou, alors il y a de bonnes chances pour qu’il y ait une grande accumulation d’eau dans le fond de celui-ci, ce qui amortira probablement notre chute. D’ailleurs, plus nous nous enfonçons dans le sol et plus nous nous rapprochons du royaume des glaces, non ? Qu’en penses-tu, Miia ?


  La femme garda le silence quelques instants, se rapprochant davantage de la cavité où s’écoulait le ruisseau pour essayer d’en voir les limites, et prit ensuite la parole.


  — Nous avons donc deux options. Retourner sur nos pas et essayer de trouver une autre voie dans le royaume désertique où nous avons retrouvé John, ou se précipiter dans ce gouffre, en espérant qu’il y ait assez d’eau pour y atterrir sans se blesser, dans l’espoir d’y trouver une issue nous permettant de continuer notre route. Qu’est-ce que vous en pensez ?


  — Sautons tout de suite, qu’on en finisse, répondit Dumnos, sans attendre. De toute façon, le pire qu’il peut nous arriver, c’est que l’on meurt aplati, non ? Je ne vois pas comment nous pourrions trouver une meilleure façon de mourir.


  — Oui, merci, Dumnos, pour ces belles paroles, lui signifia Miia sur un ton sarcastique. Et toi, Arym ? Qu’est-ce que tu veux faire ?


  — Je ne suis pas chaud à l’idée de me lancer dans ce trou, mais je ne veux pas non plus revenir sur mes pas et perdre quelques jours de marche. Disons seulement que je ferai ce que la majorité aura décidé.


  — D’accord, maître Goya. Et de ton côté, Biorel ? Tu veux toujours rebrousser chemin ?


  — Absolument ! attesta le colosse. Il n’est pas question que je me jette dans le vide, sans savoir ce qu’il y a vraiment au fond de ce précipice. Et rien ni personne ne m’y obligera.


  — Oui, je comprends, se contenta de lui répondre la Boralienne. Pour ma part, je ne veux pas risquer vos vies sans avoir votre accord, alors je me rangerai donc du côté de Biorel. Alors, si mes calculs sont exacts, c’est à toi John de trancher la question, puisqu’Arym est neutre et qu’Anomar est d’avis que nous devons tenter notre chance dans ce gouffre.


  L’homme de la surface, qui avait déjà pris sa décision, s’approcha lentement du trou où s’écoulait le ruisseau et, sans avertissement, s’y jeta à pieds joints, se disant que s’il sautait le premier, il s’assurerait ainsi que sa décision ne mettrait pas la vie de ses amis en danger.


  — Non ! s’époumona Miia, en voyant la scène. La Boralienne se précipita aussitôt aux abords du trou et, après avoir tendu l’oreille, entendit avec soulagement un énorme plouf, quelques secondes plus tard.


  — John, ça va ? s’écria la femme.


  — Oui, je n’ai rien, hurla l’explorateur. Allez-y ! Sautez ! Anomar avait raison. Il y a un petit lac ici-bas.


  — D’accord, nous arrivons ! lui répondit Miia, rassurée de voir que son compagnon n’avait rien de cassé.


  Dumnos, Anomar et Arym bondirent presque aussitôt dans la cavité et atterrirent, eux aussi, sans problèmes dans la masse d’eau présente au bas de la chute.


  La Boralienne se préparait à sauter à son tour, mais freina son élan en voyant que Biorel se tenait debout un peu plus loin, les bras croisés.


  — Allez, viens mon ami, essaya de le persuader la femme. John dit que c’est sans danger. Tu veux vraiment revenir sur tes pas et perdre deux, trois, voire cinq jours de marche, en essayant de trouver un autre chemin ?


  — Non, bien sûr, admit le grand Boralien, à contrecœur.


  — Alors, vas-y ! Plonge avec moi !


  Biorel fit la forte tête encore quelques instants, puis accepta, de peine et de misère, de s’élancer dans la cavité avec Miia.


  Maintenant tous arrivés dans le lac, John et ses camarades nagèrent quelques minutes avant d’apercevoir une petite berge. Par chance, un tunnel donnait sur celle-ci. Les six aventuriers grimpèrent rapidement sur la terre ferme et, après avoir essoré quelque peu leurs vêtements et leur matériel, s’enfoncèrent dans l’ouverture qui s’offrait à eux. Celle-ci déboucha dans une énorme grotte, quelques mètres plus loin.


  Miia fut la première à sortir du tunnel, mais s’arrêta presque aussitôt de marcher.


  — Mais, quelle est cette puanteur ! mugit soudainement la Boralienne, se pinçant le nez du mieux qu’elle le pouvait et devenant rapidement orangée de la tête au pied, étant craintive de découvrir ce qui se trouvait devant elle.


  John s’avança à son tour et fut lui aussi envahi d’une exécrable odeur. Il affronta tout de même cette dernière et fit quelques pas vers l’avant, voulant savoir ce qu’il y avait plus loin, mais fut toutefois totalement consterné par le lieu lugubre dans lequel il venait de pénétrer. Bien qu’il ait un peu de difficulté à discerner tout ce qui se trouvait devant lui, ayant la vue obstruée par un épais brouillard qui enveloppait les lieux, l’explorateur arriva quand même à percevoir un petit marais un peu plus loin. Celui-ci était entouré de tourbe et de vase, et paraissait, au premier regard, très peu profond. Une étrange fumée verdâtre s’échappait du marais et semblait adopter, avant de se dissiper, de mystérieuses formes de bêtes se nourrissant du corps de leur victime ou de monstres attaquant des hommes, des femmes ou des enfants sans défense. John remarqua également que le sol autour de lui, qui avait un curieux aspect gélatineux, était de couleur brun foncé, et même complètement noir par endroit. Il voulut donc s’avancer pour vérifier que celui-ci était bel et bien praticable, mais s’immobilisa brusquement en entendant un puissant cri, qui ressemblait à celui d’un vautour fonçant sur sa proie. Ce son lui glaça littéralement le sang dans les veines.


  — N’aie pas peur, lui susurra Miia à l’oreille, ayant perçu la frayeur dans les yeux de John. Il n’y a rien à craindre près d’ici, puisque mon teint ne s’est pas assombri.


  L’homme de la surface se tourna aussitôt vers la Boralienne et constata qu’elle avait raison. La peau et les cheveux de son amie étaient justement en train de passer lentement de l’orangé au vert pâle, ce qui signifiait que Miia avait repris quelque peu son sang-froid. Cela redonna un peu de bravoure à l’explorateur.


  — Mais, quel est cet effroyable endroit ? se questionna Arym à haute voix, en sortant à son tour du tunnel. Si ce royaume est habité, ce n’est sûrement pas par de jolies petites fées ou par de mignons animaux en peluche.


  — Cet endroit, c’est le royaume des damnés, leur révéla soudainement Biorel.


  — Le royaume des damnés ! se crispa Miia. Tu en es sûr ?


  — Oui, lui confirma le grand Boralien. Je le sais, car je suis déjà venu ici auparavant.


  — C’est quoi ce royaume des damnés ? demanda John à ses compagnons. Tu le sais toi, Arym ?


  — Non, admit le Goya. J’avoue n’avoir jamais entendu parler de ce royaume.


  — Ce lieu est l’endroit où nous envoyons tous ceux que nous capturons, lors de nos combats, qui ne pensent qu’à faire le mal. De cette façon, nous n’avons pas à enlever la vie à qui que ce soit et n’avons qu’à attendre que ces derniers s’entretuent pour les voir disparaître de notre monde. On appelle ceux-ci des damnés.


  — Oui, c’est judicieux, reconnut l’explorateur. J’espère seulement qu’aucun de ces êtres abjects n’est encore en vie en ce moment. Je préfèrerais ne pas avoir à les rencontrer.


  — Ne t’en fais pas pour ça, voulut le rassurer Arym. Si l’un d’eux était encore vivant lors de la secousse d’il y a quelques jours, alors il a dû en profiter pour fuir ces lieux au plus vite et recouvrer sa liberté.


  — Oui, Arym a raison, l’appuya Anomar. Nous pouvons traverser ce royaume sans inquiétude, bien qu’il est vrai que je ne vois aucune fissure ni ouverture sur les parois de ce royaume par où ces damnés auraient pu s’échapper, pour le moment.


  — Parfait ! s’excita subitement Dumnos. Nous aurons peut-être finalement la chance de croiser quelques damnés sur notre chemin. Si c’est le cas, je me ferai un plaisir de leur rappeler qu’il peut être dangereux de se frotter à un Boralien tel que moi ! Je n’aurai aucun remords à renvoyer ces crapules d’où ils viennent !


  — Tu veux réexpédier ces barbares dans leur royaume respectif pour qu’ils puissent à nouveau y semer la douleur et la souffrance, et non les laisser emprisonnés ici ? se moqua Miia.


  — Non... enfin, ce que je veux dire… bah, laissez tomber, bafoua finalement Dumnos, ce qui fit éclater de rire tous ses camarades de route.


  — Bon, continuons d’avancer maintenant si nous voulons trouver Zaroc un jour, décréta finalement la femme.


  Les aventuriers cheminèrent lentement dans le royaume des damnés, étant contraints de vérifier la solidité du sol à chacun de leurs pas pour s’assurer de ne pas s’enfoncer dans la vase. Miia, à la tête du groupe, essayait de son mieux de contourner le marais et les dizaines de flaques d’eau brunâtre qui se tenaient devant elle, mais dut bientôt emprunter un mince chemin boueux qui passait en plein centre du marais, n’ayant plus d’autres options.


  John suivait prudemment ses camarades sur l’étroite passerelle de vase, mais se crispa soudainement en voyant du mouvement dans le marais près de lui.


  — Regardez ! s’écria l’explorateur, en pointant quelque chose qui venait tout juste de faire surface, un peu plus loin.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? s’interrogea Biorel.


  — Je ne sais pas, répondit Miia à voix basse, mais que personne ne bouge.


  L’objet flottant, qui ne semblait pas être en vie, se rapprocha lentement du chemin boueux où se tenaient l’homme de la surface et ses compagnons, et accosta finalement en bordure du mince chemin vaseux, à quelques mètres seulement de la Boralienne. Cette dernière fit signe à ses camarades de la suivre en silence et arriva bientôt près de l’objet en question.


  — Alors, qu’est-ce que c’est ? demanda doucement Biorel à la femme.


  — Hum… je n’en suis pas sûre, lui répondit Miia, en se rapprochant subtilement vers l’objet. Je crois que…


  — C’est un corps ! s’écria subitement Arym.


  — Oui, tu as raison, acquiesça la Boralienne, qui s’éloigna aussitôt du cadavre flottant. C’est totalement répugnant !


  — Je crois maintenant que nous savons pourquoi ce marais sent si mauvais, comprit John. C’est sûrement ici que, ceux que vous appelez les damnés, se débarrassent des corps de ceux qu’ils ont exterminés.


  — Et de quelle race est ce corps ? voulut savoir Biorel.


  — Je ne sais pas, admit Miia au colosse. Il est un peu trop décomposé pour je puisse identifier le peuple d’où il provient.


  — Nous n’avons qu’à le sortir de l’eau pour le savoir ! s’immisça aussitôt Dumnos, empoignant l’un des bras du cadavre pour l’extirper du marais, sous le regard dégoûté de ses compères.


  Dumnos observa le corps mort quelques instants puis se tourna vers Biorel.


  — Miia a raison. Ce cadavre est définitivement trop pourri pour en tirer quoi que ce soit.


  Le Boralien rejeta aussitôt le corps dans l’eau du marais et frotta simplement ses mains ensemble en guise de nettoyage, ce qui découragea encore plus John et ses amis, qui s’éloignèrent tous rapidement de Dumnos, pour ne pas que ce dernier les touche avec ses mains souillées.


  Miia était sur le point de sommer ses amis de reprendre la route et d’oublier ce répugnant évènement, quand un bruit d’eau attira brusquement son attention.


  — Un autre cadavre ? émit John, ayant lui aussi entendu un clapotis, un peu plus loin.


  — Je ne crois pas, répondit lentement Miia, voyant que l’eau du marais commençait à bouillonner à l’endroit d’où provenait le bruit.


  La femme boralienne, dont la peau et les cheveux commençaient à s’assombrir peu à peu, sortit rapidement son filarc et le pointa en direction du remous. Biorel et Dumnos en firent de même. Puisque le bouillonnement semblait se rapprocher de plus en plus du groupe d’aventuriers, Miia fit signe à ses camarades de reculer pour essayer de fuir celui-ci. Cependant, le remous gagna rapidement du terrain.


  — Immobilisons-nous, proposa la Boralienne, à voix basse. Peut-être que cette chose est attirée par le son de nos pas.


  John et amis s’arrêtèrent instantanément de bouger. Le bouillonnement arrêta aussitôt d’avancer, jusqu’à ce qu’il cesse complètement, quelques instants plus tard, au grand plaisir de la troupe d’aventuriers.


  — Vous croyez que nous sommes hors de danger ? demanda Anomar à ses compagnons, ayant remarqué que son amie boralienne n’avait toujours pas regagné sa couleur d’origine.


  L’apprenti sage avait à peine terminé sa phrase, qu’une énorme créature émergea du marais, juste devant John et ses amis. Celle-ci, à la peau grisâtre et visqueuse, était trois fois plus grande et plus large qu’un Boralien. Les six yeux noirs et vitreux de la bête, ainsi que son imposante mâchoire aux quatre crocs acérés n’inspiraient rien d’amical à première vue.


  Percevant que la créature se dirigeait rapidement et férocement en leur direction, Miia, Biorel et Dumnos décochèrent sans attendre une flèche en direction de cette dernière. La créature cracha aussitôt un épais venin verdâtre devant elle, ce qui enclencha les flèches, dont les filets s’ouvrirent juste avant d’atteindre leur cible.


  Comprenant que la bête grisâtre serait difficile à éliminer, Miia rangea son filarc et se tourna vers ses compagnons.


  — Vite, suivez-moi ! commanda la femme, se mettant à courir en direction de l’entrée du royaume des damnés, qu’elle et ses compagnons avaient empruntée un peu plus tôt.


  Le groupe d’aventuriers n’avait pas encore eu le temps d’outrepasser l’étroit chemin boueux, se trouvant au centre du marais, que la créature visqueuse jaillit brusquement devant eux, et grimpa, elle aussi, sur le mince chemin vaseux pour barrer la route à ses adversaires. Cette dernière se mit subitement à ramper lourdement vers son prochain repas, tout en lâchant un étrange hurlement. Le cri de la bête était si grave, que John et ses amis durent se boucher rapidement les oreilles pour éviter de se tordre de douleur.


  Ne sachant plus du tout quoi faire, Miia se précipita sans réfléchir en direction du monstre du marais en poussant un puissant cri. Ne voulant pas laisser son amie combattre seule la créature, John se mit lui aussi à courir vers elle. Il n’en fallut pas plus pour que tous les autres membres de la troupe d’aventuriers fassent la même chose.


  Miia, qui n’avait même pas remarqué que ses compagnons étaient tout juste derrière elle, se jeta férocement sur son assaillant. La femme s’agrippa solidement à la bête qui, hors de l’eau, ressemblait davantage à une montagne de terre boueuse qu’à une créature sanguinaire. Cette dernière, qui ne semblait pas posséder de bras, se tortilla vigoureusement, ce qui fit tomber la Boralienne dans l’eau nauséabonde du marais, quelques mètres plus loin. Ayant son ennemi à sa portée, le monstre grisâtre en profita pour projeter son gluant venin sur sa proie. Miia plongea aussitôt sous la surface de l’eau et évita de justesse l’épais liquide verdâtre.


  John arriva au même moment près de la bête. Puisque celle-ci était tournée en direction de Miia, il entreprit de sauter sur le dos de la créature, dans le but d’y découvrir un point faible, mais cette dernière se tourna prématurément vers l’explorateur et l’avala d’une seule bouchée.


  — Non ! s’écria Miia en voyant la scène, se mettant à nager le plus rapidement qu’elle le pouvait vers la bête.


  Biorel, Arym, Anomar et Dumnos arrivèrent au même instant devant la créature et se projetèrent sur celle-ci sans perdre une seconde. Le monstre tomba brusquement à la renverse et cessa instantanément de remuer, sous le regard étonné de Miia et ses camarades. Biorel et Dumnos ouvrirent sans attendre l’énorme bouche de la bête et y extirpèrent l’homme de la surface, quelques instants plus tard. Celui-ci était recouvert de venin verdâtre et était inconscient. Arym se pressa d’appuyer ses mains sur John pour tenter de lui venir en aide. Ce dernier reprit aussitôt conscience, régurgitant une grande quantité de liquide. Il recouvra finalement sa respiration normale, quelques secondes plus tard.


  — Tu n’as rien ? lui demanda Miia, qui venait tout juste de le rejoindre.


  — Non, ça va, répondit l’explorateur d’une voix enrouée. Je ne croyais pas que j’allais visiter une si petite caverne, aujourd’hui !


  Les amis de l’homme de la surface, soulagés de voir que ce dernier était toujours en vie, éclatèrent tous de rire.


  — De plus, si j’étais à ta place Miia, je me dépêcherais de prendre un bain, car cette baignade dans le marais t’a laissé une effroyable odeur ! rajouta Biorel, ce qui fit rire ses compagnons de plus belle.


  John jeta un œil attentif sur la Boralienne, s’attendant à ce que celle-ci pique une énorme colère envers Biorel, mais cette dernière fit plutôt la sourde d’oreille et ignora totalement les propos du grand Boralien.


  — Et de quelle manière avez-vous réussi à venir à bout de cette créature ? les questionna John, voulant rapidement changer de sujet.


  — C’est ça le plus curieux, lui révéla Biorel. Nous nous sommes jetés sur la bête, Dumnos, Arym, Anomar et moi, et elle s’est aussitôt effondrée sur le sol.


  — C’est tout ? voulut s’assurer l’explorateur.


  — C’est tout, lui confirma le grand Boralien.


  — Et vous êtes sûrs que ce n’est pas quelqu’un d’autre qui l’a abattue ?


  — Et qui d’autre que nous quatre aurait pu décimer cette créature ? le questionna Biorel, perplexe. Lors de notre assaut, Miia était en train de se baigner tranquillement dans le marais puant, pendant que toi tu visitais paisiblement l’estomac de ce monstre, alors dis-moi qui aurait bien pu détruire ce dernier ?


  — Moi ! se fit soudainement entendre une voix, qui semblait venir de nulle part.


  Miia se mit aussitôt à plat ventre, faisant signe aux autres de faire de même, qui coopérèrent tous sans perdre un instant.


  — Qui est là ? hurla puissamment la Boralienne, étant incapable de localiser son interlocuteur. Montrez-vous immédiatement !


  John et ses compagnons scrutèrent attentivement les alentours et virent soudain le visage d’un homme apparaître devant eux, sur l’une des berges du marais. Ce dernier portait une longue toge brunâtre, ce qui expliquait pourquoi Miia et ses camarades n’étaient pas arrivés à le voir quelques instants plus tôt, se confondant parfaitement au décor de ce royaume lorsqu’il se couvrait la tête avec sa toge.


  — Vous seriez tous morts à l’heure qu’il est si je ne vous avais pas sauvés, déclara l’inconnu.


  — Et qu’est-ce qui nous dit que c’est vraiment vous qui avez abattu cette créature ? le questionna Dumnos, qui était certain, de son côté, que c’était grâce à sa grande force que la bête avait finalement péri.


  — Vous n’avez qu’à regarder ses yeux, répondit simplement l’homme à la toge brune.


  Voulant en avoir le cœur net, Dumnos se rua en un instant sur la créature et, après avoir observé attentivement celle-ci, retira délicatement une petite aiguille de l’un des yeux de cette dernière.


  — Attention de ne pas vous piquer le doigt avec ce dard ! l’avertit aussitôt l’inconnu. Le poison que contient cette aiguille est extrêmement puissant. Il pourrait vous tuer… en un clin d’œil.


  Voulant être certain de vivre encore au moins un autre jour de plus, Dumnos lança sans attendre le dard dans les eaux du marais.


  — Venez vite me rejoindre maintenant, les incita l’homme à la toge brunâtre. Le monstre du marais ne tardera pas à se réveiller.


  — Qu’est-ce que vous dites ? s’énerva Miia. Mais, je croyais que le poison de cette arme tuait rapidement tous ceux qui en étaient piqués.


  — Le poison de ce dard viendrait effectivement à bout d’un être comme vous et moi, mais pas d’une créature de cette taille.


  La Boralienne se tourna instantanément vers la bête et, voyant que celle-ci était bel et bien en train de dormir et non morte, commanda à ses amis de fuir sur-le-champ, ce qu’ils firent sans se faire prier.


  L’inconnu les accueillit, quelques minutes plus tard, à la sortie du passage boueux qu’avaient emprunté Miia et ses amis.


  — Allez, suivez-moi ! leur indiqua l’homme à la toge, sans même prendre le temps de se présenter.
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  CHAPITRE XII


  EGTAR


  John resta très silencieux pendant sa randonnée dans le royaume des damnés, se demandant sans cesse comment l’inconnu qui les avait sauvés, ses amis et lui, pouvait vivre dans un tel endroit. Il n’y avait, dans ce lieu, que de la répugnance et de la désolation, quel que soit l’endroit où il posait le regard. Une odeur nauséabonde semblait s’être emparée de l’air de ce royaume, même lorsque l’on s’éloignait du marais. Les dizaines de corps de guerriers ayant péri en ces lieux et gisant sur le sol n’amélioraient en rien la senteur et le paysage auquel l’explorateur était exposé. Il remarqua également plusieurs constructions primitives, la plupart du temps érigées à base de vase et de pierres, devant avoir servi d’abri ou de cachette aux damnés de ce royaume. Ces dernières étaient en majorité détruites ou en état de décomposition avancée, rendant le décor encore plus lugubre. L’homme de la surface repéra également une petite montagne au loin. Celle-ci, qui ressemblait quelque peu à un volcan, émettait une étrange matière huileuse de couleur noire en guise de lave. Voulant savoir ce qu’était cette substance, John se rapprocha de l’homme à la toge brunâtre, mais ce dernier s’arrêta curieusement de marcher et se tourna aussitôt vers lui.


  — C’est seulement de l’eau mélangée à de la terre qui sort du sommet de cette montagne, émit l’inconnu, avant même que John n’ait pu ouvrir la bouche, ce qui le laissa totalement bouche bée.


  L’inconnu recommença ensuite à avancer, sans que l’explorateur n’ait le temps de dire un seul mot. N’étant pas tout à fait certain de ce qui venait de se passer, l’homme de la surface se remit lui aussi à avancer, se disant qu’il était plus sage d’attendre d’être arrivé dans un endroit sûr avant de poser davantage de questions à cet étranger.


  John et ses compagnons suivirent l’obscur inconnu pendant près d’une heure avant de finalement arriver devant une haute tour rocailleuse, qui se tenait tout près de l’une des parois rocheuses qui servaient de limite au royaume des damnés.


  — Attendez-moi ici ! indiqua l’homme à la longue toge à ses nouveaux amis, avant de se mettre à gravir la tour de pierre, s’accrochant habilement sur les minuscules crêtes qui étaient présentes un peu partout sur cette dernière.


  Il arriva au sommet de la tour quelques minutes plus tard et lança une longue corde à John et ses compagnons.


  — Vite, montez avant que n’arrive le brouillard nocturne ! leur cria l’inconnu.


  Miia ne savait pas ce qu’était réellement ce fameux brouillard évoqué par leur guide, mais elle ne voulait pas perdre de temps à questionner celui-ci. Elle décida donc d’attendre d’être en sécurité avant d’interroger ce dernier sur le sujet et grimpa aussitôt à la corde. John et ses amis suivirent spontanément la Boralienne, sans même se poser de question.


  Lorsqu’il arriva au sommet de la tour de pierre, John remarqua que le royaume des damnés était en train de se remplir d’une sombre fumée, qui semblait devenir de plus en plus dense. Ayant maintenant compris de quel brouillard l’homme à la toge brunâtre voulait parler, John et ses compagnons se tournèrent tous vers ce dernier, attendant de voir ce qu’il comptait faire.


  — J’espère que nous ne resterons pas ici toute la nuit, entassés dans le haut de cette tour de pierre, lâcha Miia, qui commençait à se demander si leur guide savait vraiment ce qu’il faisait.


  L’inconnu regarda la femme dans les yeux, sans lui répondre, et se mit soudainement à courir en direction de la paroi rocheuse qui servait de limite à ce royaume. Il sauta finalement en direction de cette dernière, qui se trouvait à plus de deux mètres de la tour, et atterrit sur une petite plate-forme, un peu plus bas. Miia, qui n’avait pas remarqué cette plate-forme plus tôt, s’approcha du rebord de la tour et vit qu’il y avait une ouverture dans la paroi, tout juste à l’endroit où était parvenu l’homme à la toge.


  — Allez, sautez ! les appela le guide. C’est plus facile que ça en a l’air.


  Voyant que le brouillard s’épaississait à vue d’œil, Miia sauta sans attendre en direction de la plate-forme, qu’elle atteignit sans trop de difficulté. John et ses compagnons l’imitèrent à tour de rôle. Le groupe d’aventuriers s’enfonça finalement dans l’ouverture qui s’offrait à eux et arriva rapidement dans une petite cavité, où leur hôte semblait s’être installé. Ce dernier attendit que tous ses invités soient rentrés dans la grotte et ouvrit une sorte de porte, faite à partir de racines et de terre, à l’entrée de celle-ci.


  John fit rapidement le tour des lieux et ne repéra qu’un lit fait de vase séchée, érigé au fond de la pièce, et une petite marmite, au centre de celle-ci.


  — Asseyez-vous, les invita l’inconnu, qui s’installa sur le sol, près de la marmite. Vous êtes en sécurité ici, mes amis.


  Leur hôte se dénuda finalement le visage, ce qui fit littéralement sursauter Miia, Biorel, Dumnos et Anomar.


  — Egtar ! s’époumonèrent les quatre Boraliens en chœur.


  — Je vous croyais mort en même temps que tous les autres ancêtres de la cité, énonça Miia, dont le corps et les cheveux avaient adopté une scintillante couleur jaune. Comment avez-vous bien pu aboutir ici ?


  — Oui, qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Anomar, à son tour.


  — C’est une longue histoire, mes enfants, leur répondit Egtar, d’une voix douce et concise. Disons seulement que, lorsque Zaroc nous a attaqués, les autres ancêtres et moi, il ne nous a pas véritablement éliminés. Enfin, pas ce jour-là. Au lieu de nous tuer, il nous a plutôt téléportés dans ce royaume. Je crois qu’il a fait cela pour que nous ne puissions pas renaître dans une chambre de renouvellement.


  — Désolée, mais je ne comprends pas, s’excusa Miia. Pourquoi vous ne pouvez pas revenir à la vie en mourant ici ?


  — Eh bien, reprit Egtar, lorsque nous avons créé ce royaume, il y a des milliers d’années, la pierre mère y a aussitôt fait apparaître une sorte de barrière magique servant à empêcher les âmes de s’y échapper. De cette façon, les damnés ne peuvent pas se téléporter ou utiliser une quelconque magie pour fuir cet endroit. Au lieu d’atteindre une chambre de renouvellement, l’âme d’un Boralien perdant la vie dans ce royaume reste donc enfermée ici pour toujours. La pierre mère n’avait sûrement pas pensé, à cette époque, que des Boraliens au cœur pur se retrouveraient un jour coincés ici. Seule la pierre de vie de ce royaume aurait pu nous permettre de quitter cet endroit, mais Zaroc s’est bien sûr assuré de faire disparaître cette dernière après nous avoir tous enfermés ici, empêchant du même coup tout Boralien de venir à notre secours.


  — Si tous les ancêtres ont été téléportés ici en même temps que vous, Egtar, alors où se trouvent vos congénères, aujourd’hui ? lui demanda poliment Arym.


  — Ces fous se sont tous entretués ! s’emporta brusquement l’ancêtre, ce qui fit sourciller ses invités. Étant obligés de se défendre, jour après jour, contre ceux qui avaient été déportés dans ce royaume avant notre arrivée, les autres ancêtres ont tous fini par perdre la tête. Je dois cependant avouer qu’il est très difficile de rester lucide quand vous devez défendre votre vie sans arrêt et faire des pieds et des mains pour, ne serait-ce, quelques gouttes d’eau ou encore une petite bouchée de nourriture, la plupart du temps, totalement avariée. J’aurais probablement, moi aussi, perdu l’esprit, si je n’avais pas découvert cette tanière. Il faut comprendre que nous, les anciens sages de la cité de Borale, ne sommes pas de très bons guerriers. Nous passions donc nos journées à nous cacher. Et, de fil en aiguille, certains d’entre nous ont commencé à avoir peur de tous les êtres qui peuplaient ce royaume. Et bientôt, certains ancêtres ont commencé à soupçonner leurs propres camarades d’en avoir après eux.


  — Mais, c’est terrible ! éclata Anomar.


  — Oui, ça l’est, lui accorda Egtar, la mine basse. Et bien sûr, comme vous vous en doutez, cela ne pouvait continuer éternellement. Alors un jour, le jour même où je suis tombé sur cette cachette, une violente querelle a éclaté entre les ancêtres. Enfin, c’est ce que je crois. Le plus ironique, c’est que j’avais très hâte de partager ma découverte avec eux, croyant fermement qu’en nous installant dans cette cachette, tous nos problèmes se règleraient, comme par magie. Toutefois, à mon retour, ils étaient tous morts. Il n’y avait aucune trace de pas autour d’eux, et rien ne laissait croire qu’ils avaient été attaqués à distance. Il m’a fallu plusieurs jours avant que je ne m’avoue à moi-même la triste vérité. Ils s’étaient atrocement massacrés les uns les autres.


  Egtar s’arrêta net de parler et baissa la tête quelques instants. John et ses compagnons firent de même, en signe de respect.


  — Et depuis cette journée fatidique, je suis seul ici, conclut l’ancien sage de Borale.


  — Cela fait longtemps que vous vivez dans cette tanière, en solitaire ? voulut savoir le prince Goya, qui partageait quelque peu les sentiments d’Egtar, ayant lui aussi perdu les gens qu’il aimait, avant d’être contraint de vivre isolé du monde dans le bois des ombres.


  — Des jours, des semaines ou des années… je n’en sais trop rien. Par chance, puisque la pierre de vie de ce royaume n’est plus opérationnelle depuis mon arrivée, alors le nombre de damnés n’a fait que diminuer avec le temps, jusqu’à ce qu’il ne reste que moi et le monstre du marais dans le secteur. Mais une chose était sûre pour moi, c’est que je devais rester ici et, bien sûr, demeurer en vie. J’avais vu ce que Zaroc préparait et j’avais prédit votre venue dans ce royaume. Et, non Miia, je ne pourrai malheureusement pas vous accompagner dans cette quête.


  — Mais, vos talents nous seraient très utiles, essaya de le convaincre la Boralienne, qui était complètement abasourdie de voir à quel point Egtar avait un grand pouvoir de voyance.


  — Mon rôle à jouer dans votre mission tire déjà à sa fin, je le crains. Vous devez poursuivre votre route sans moi, si vous voulez avoir des chances de sauver notre monde. Cela, Anomar le sait déjà.


  — Oui, approuva le jeune sage, qui avait vu la même chose qu’Egtar.


  — Mais, comment allons-nous sortir de ce royaume, s’il y a une barrière magique qui empêche les âmes de fuir ? demanda John au vieux sage.


  — Cette barrière a disparu en même temps que les passages entre les royaumes se sont ouverts, il y a quelques jours. Vous pourrez donc partir d’ici, sans difficulté. Je vous montrerai le chemin à prendre demain matin, lorsque le brouillard nocturne se sera dissipé.


  — Et vous, maître Egtar ? le questionna Anomar. Qu’allez-vous faire ?


  — Je vais simplement retourner à la cité de Borale pour essayer d’aider ceux qui sont encore en vie, là-bas.


  — Vous allez faire seul tout ce chemin ? éclata Biorel. Mais, c’est très imprudent, vous ne trouvez pas ?


  — Cela fait une éternité que je vis en solitaire et que je survis, sans l’aide de personne. Alors, je ne crois pas que quelques jours de marche viendront à bout de moi, cher ami.


  Biorel se tut aussitôt, se disant qu’Egtar avait sûrement affronté de plus grands dangers ici qu’il n’en rencontrerait pour retourner à la cité.


  — Bon, assez jacassé maintenant, conclut l’ancêtre. Il me reste un peu de soupe de racine dans ma marmite. Il devrait y en avoir assez pour tout le monde. Mangez et reposezvous un peu, car vous avez encore une longue route à faire, mes amis.


  Egtar attrapa six petits bols, confectionnés uniquement avec de la vase séchée, et plongea, un à un, ces derniers dans la marmite, en donnant finalement un à chacun de ses invités. Ceux-ci avalèrent sans rouspéter le repas que leur offrait l’ancien sage, même si le goût de la soupe laissait grandement à désirer.


  « C’est tout de même meilleur que la soupe à la foulouse de Miia », pensa l’explorateur, qui garda précieusement ce commentaire pour lui-même.


  Lorsqu’ils terminèrent leur piètre festin, Miia, Arym, Biorel et Dumnos s’installèrent sans attendre pour la nuit, dans l’un des coins terreux de la modeste caverne d’Egtar. Seuls Anomar et John restèrent debout pour discuter quelque peu avec leur hôte. Ce dernier passa près d’une heure à répondre aux questions du fils d’Anomède, qui voulait profiter de sa rencontre avec Egtar pour en apprendre davantage sur la voyance.


  L’homme de la surface resta silencieux un long moment, écoutant les propos des deux sages, et attendit qu’Anomar aille lui aussi se coucher, avant de finalement s’adresser au vieux sage.


  — J’aimerais savoir, maître Egtar, le questionna l’explorateur, est-ce que vous savez quel est mon rôle à jouer dans toute cette histoire ? Suis-je vraiment l’élu, comme le prétend Miia ?


  — Je ne sais si vous êtes vraiment l’élu, lui répondit l’ancêtre, mais ce que je sais, c’est que votre destin est lié au nôtre.


  — Et que va-t-il se passer ? Vous avez bien le don de voir ce qui va arriver dans le futur.


  — Ça ne se passe pas comme ça, John. Le futur est toujours en mouvement. De plus, les sages de notre cité ne peuvent voir qu’une infime partie de l’avenir. Et les visions que nous avons du futur sont généralement extrêmement difficiles à déchiffrer, même pour un sage d’expérience tel que moi. Et d’ailleurs, si je vous dis aujourd’hui ce qui va arriver demain, toutes mes prédictions seront faussées, car le seul fait que vous en sachiez davantage sur votre futur changera votre comportement et votre façon de faire à partir de ce point dans le temps. Enfin, ce n’est pas facile à expliquer.


  — Oui, c’est ce que je vois, admit John. Le problème, vous voyez, c’est que je ne sais pas quoi faire pour vous aider, ainsi que les autres Boraliens. Miia a confiance en moi et est persuadée que je vais sauver son monde, mais je pense sincèrement qu’elle se trompe. J’aimerais être le héros qu’elle souhaite, mais je ne vois pas comment un homme tel que moi pourrait être un élu. Je n’ai rien d’un guerrier et je ne possède aucun don. Je commence même à me demander si ma rencontre avec la pierre mère était bien réelle, et non un rêve. Comment pourrais-je devenir, en si peu de temps, le sauveur de Borale ? Que dois-je faire pour en avoir le cœur net ?


  — Vous vous posez trop de questions, mon ami. Laissez le temps suivre son cours et les réponses à vos questionnements viendront d’elles-mêmes. Pour le moment, la seule chose que je peux vous dire, sans altérer votre destin, c’est qu’un évènement inattendu surviendra bientôt. Ce dernier vous fera voir la mort de très près. Cependant, si vous y survivez, vous saurez alors quelle voie emprunter. De plus, vous devrez impérativement trouver l’oracle des mondes si vous voulez vraiment connaître votre véritable destinée. Sachez enfin que c’est l’amour que vous éprouvez pour Miia qui vous donnera la force de sauver notre monde, et rien d’autre.


  — L’amour, vous dites ? C’est ce que vous avez vu ? lui demanda John, qui semblait quelque peu embarrassé.


  — Cela, je n’ai pas besoin d’être un voyant pour le voir, répondit Egtar, un sourire en coin.


  L’explorateur rougit instantanément en entendant les propos de l’ancêtre. Étant trop angoissé à l’idée de dévoiler ses sentiments envers Miia à Egtar, John préféra prétendre qu’il était trop épuisé pour continuer la conversation, et alla précipitamment se coucher près de ses compagnons.


  ***


  Egtar et ses invités se mirent en route dès que le brouillard nocturne se dissipa. Guidée par le vieux sage, la troupe d’aventuriers ne prit que quelques heures avant de finalement s’arrêter devant un grand arbre. Ce dernier, qui semblait avoir rendu l’âme depuis des lustres, n’avait plus qu’une mince et fragile couche d’écorce, qui avait considérablement noirci avec les années. Egtar s’avança prudemment de l’arbre et, après l’avoir tâté quelques instants, retira un grand morceau d’écore du bas de celui-ci. John et ses amis s’avancèrent ensuite pour savoir de quoi il en retournait, et remarquèrent la présence d’un escalier au creux de l’arbre. Ce dernier, dont plusieurs marches étaient inégales ou s’étaient totalement affalées, semblait avoir été creusé à la main, à même la terre.


  — J’ai découvert cet escalier, il n’y a pas très longtemps, leur souligna Egtar. Il doit être l’œuvre de certains damnés dans le but de fuir ce royaume. Mais bien sûr, la barrière magique a dû les empêcher de passer. Puisque cette dernière a maintenant disparu, vous pourrez l’emprunter sans problème. Et le meilleur, c’est qu’une brise glaciale semble provenir du bas de l’escalier.


  — Alors, le royaume des glaces se trouve peut-être juste en dessous de nos pieds ! émit Miia.


  — Oui, je l’espère, réagit l’ancêtre. Allez, partez maintenant !


  Miia s’introduisit aussitôt dans le sombre escalier, suivie de ses camarades. Seul John ne s’était pas encore enfoncé dans l’ouverture présente au bas de l’arbre. Il était sur le point d’y entrer, lorsqu’Egtar l’interpella en lui mettant une main sur l’épaule.


  — Prends ceci avant de partir, lui dit le sage, arrachant l’un de ses cheveux et le tendant à l’homme de la surface. Mets-le en sécurité, John, car il a une valeur inestimable. Et n’oublie pas que ce cheveu, aussi insignifiant qu’il soit, est convoité par une autre personne. Alors, garde-le toujours caché.


  John, qui était quelque peu déconcerté, voulut demander à l’ancêtre à quoi ce cheveu pourrait bien lui servir, mais ce dernier avait déjà disparu. L’explorateur plaça donc l’objet soigneusement entre deux pages de son journal, pour être certain de ne pas le perdre, et se dépêcha d’aller rejoindre ses amis.
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  CHAPITRE XIII


  LA RÉVÉLATION


  John et ses compagnons descendaient depuis des heures dans l’escalier de terre, qui tournait sans cesse en rond, quand Miia signala à ses amis qu’il était temps de s’arrêter pour prendre une pause.


  — Enfin ! se plaignit Dumnos, en s’assoyant sur l’une des marches de l’escalier terreux. Je suis sur le point de devenir fou à force de tourbillonner de la sorte. Même pas un seul petit ennemi en vue. On s’ennuie vraiment par ici !


  — Cesse de te plaindre, Dumnos ! le réprimanda Miia. Tu as vraiment envie de rencontrer un adversaire dans cet escalier ? Je ne crois pas que c’est un très bel endroit pour se battre. Tu ne trouves pas ?


  — Ici ou ailleurs, quelle importance ? répliqua le guerrier. De toute façon, personne ne peut venir à bout de mon habileté au combat.


  — Oui, on a bien vu ça lors de notre rencontre avec le monstre du marais ! se moqua Biorel, arrachant un sourire à ses autres camarades.


  Dumnos, semblant quelque peu offusqué, décida de ne pas riposter au colosse, préférant émettre un puissant grognement pour démontrer son mécontentement.


  John venait de finir de mettre son journal à jour, prenant soin de ne pas échapper le cheveu qu’Egtar lui avait donné, quand il remarqua de l’inquiétude dans les yeux d’Anomar.


  — Est-ce que ça va ? lui demanda l’explorateur.


  — Oui, mais c’est curieux, répondit le jeune sage.


  — Qu’est-ce qui est curieux ?


  — Eh bien, c’est juste que j’ai un mauvais pressentiment. D’habitude, quand j’ai ce genre d’appréhension, j’arrive à voir ce qui en est la cause. Mais cette fois, rien. Le néant total. Aucune de mes visions ne peut expliquer mon sentiment. Mais, je m’inquiète peut-être pour rien.


  — Sois sans crainte, mon ami, je suis sûr que tout ira pour le mieux, lui dit l’homme de la surface pour le rassurer, ne voulant pas révéler à Anomar le malencontreux évènement qui, selon Egtar, allait bientôt lui arriver.


  — Oui, tu as sûrement raison, consentit le sage.


  — Allez, remettons-nous en route ! les coupa finalement Miia, mettant fin à la conversation entre les deux hommes.


  Plus le groupe d’aventuriers s’enfonçait dans les entrailles du monde de Borale, plus l’air ambiant semblait se rafraîchir. La température s’abaissa bientôt sous le point de congélation, rendant les marches de l’escalier de plus en plus glissantes, ce qui ralentissait considérablement le rythme d’avancement de John et ses camarades de route.


  Miia était sur le point de commander à ses amis de s’arrêter pour se réchauffer un peu, quand elle aperçut enfin l’aboutissement de l’escalier, un peu plus bas. Elle fit aussitôt signe au reste du groupe de ralentir le pas et se dirigea lentement vers l’issue qu’elle venait de repérer. La femme s’introduisit finalement dans cette dernière, essayant de faire le moins de bruit possible.


  — Enfin, nous y sommes ! annonça la Boralienne à ses compagnons, qui avait reconnu le royaume des glaces.


  Lorsque John entra dans le vaste royaume, il eut aussitôt un grand frisson, causé par une petite brise glaciale, qui semblait vouloir lui caresser le visage et la nuque. Il laissa quelques instants à ses yeux pour s’habituer à la forte clarté qui régnait dans les environs et contempla ensuite le paysage qui s’étendait devant lui. Cependant, la contrée hivernale que ses amis et lui devaient traverser ne dévoilait rien de très attrayant. Aucune végétation ni aucun signe de la présence d’espèce animale à des lieues à la ronde. Que de la neige et de la glace à perte de vue.


  Voyant que ses amis commençaient à grelotter de plus en plus, Arym posa son sac à engloutir sur le plancher glacé et en sortit plusieurs vêtements, de différentes tailles, ainsi que quelques fourrures qu’il avait pris soin d’apporter avec lui. Il invita ensuite ses compagnons à prendre tout ce dont ils avaient besoin, ce qu’ils firent aussitôt. Maintenant prête à affronter le froid qui les attendait, la troupe d’aventuriers se mit finalement en marche.


  — Est-ce que tu sais par où l’on doit se diriger ? demanda la Boralienne à Anomar, qui ne connaissait pas vraiment ce secteur de Borale.


  — Non, pas du tout, avoua le sage. Je n’ai jamais vu cette partie du royaume des glaces.


  — Alors, allons tout droit et nous tomberons bien sur l’antre de Zaroc, un jour ou l’autre, décida la femme.


  Cela ne faisait que quelques minutes qu’il cheminait dans l’épaisse neige du royaume des glaces, quand l’homme de la surface fut étonné d’apercevoir d’énormes flocons apparaître dans le haut du royaume. Ceux-ci, qui avaient un diamètre comparable à celui d’un nid d’oiseau, tombaient très lentement sur le sol malgré leur grande dimension. John et ses camarades observèrent le phénomène pendant de longues minutes. L’explorateur s’amusa même à essayer d’attraper un flocon qui passait juste devant lui, mais ce dernier lui glissa aussitôt des mains, sous les yeux amusés de Miia. Cette dernière tenta à son tour d’en saisir un, mais n’arriva pas, elle non plus, à maintenir celui-ci entre ses mains. Orgueilleuse de nature, et voulant à tout prix prouver son habileté à l’homme de la surface, Miia essaya à maintes reprises de faire la capture de l’un de ces flocons géants, mais s’avoua finalement vaincue, après quelques tentatives infructueuses.


  La femme se tourna ensuite vers ses camarades pour leur indiquer qu’il était temps de reprendre la route, mais remarqua que John était en train de griffonner dans son journal. Discrètement, elle alla se placer derrière l’explorateur et jeta un léger coup d’œil par-dessus l’épaule de ce dernier pour examiner de plus près ce qu’il écrivait dans son journal, et constata qu’il y dessinait la forme de l’un des flocons qu’il venait d’observer. Miia fut très impressionnée de voir à quel point le dessin de son ami était réaliste. Elle aimait le côté sensible et rationnel qu’avait John envers les choses et les phénomènes qu’il rencontrait, comme s’il devait pouvoir tout expliquer et tout comprendre. Elle appréciait également l’intérêt qu’avait ce dernier vis-à-vis son monde. La Boralienne se disait que l’explorateur voudrait peut-être même rester un peu à Borale, lorsque les choses iraient mieux. C’est, du moins, ce qu’elle espérait.


  Ayant la sensation d’être épié, l’homme de la surface referma rapidement son journal. Il voulut gronder Miia, de l’avoir ainsi espionné, mais en se retournant vers elle, il fut totalement ébloui par la magnifique teinte rosée qu’elle venait d’adopter. John trouvait que la coloration qu’étalait cette dernière s’harmonisait parfaitement avec le décor hivernal qui les entourait, ainsi qu’avec les centaines de flocons qui descendaient doucement vers le sol enneigé du royaume des glaces. L’adorable sourire qu’arborait la femme, à ce moment, laissa John absolument sans voix. Il ne se souvenait même plus ce qu’il voulait dire à la Boralienne. L’explorateur essaya plusieurs fois de se soustraire à cet envoûtement, mais il était incapable de détourner le regard des yeux bleutés et scintillants de la femme qui le fixait tendrement. Aux yeux de John, aucune image ni aucun paysage ne pouvaient être plus beaux que celui qu’il était en train de contempler. Que ce soit sa longue chevelure qui remuait au gré du vent, ses petites oreilles pointues ou même l’expression que prenait son visage quand elle se mettait en colère; il aimait tout de cette femme.


  Observant la scène, Biorel, Dumnos et Anomar se regardèrent instinctivement dans les yeux, sachant très bien ce que signifiait l’adoption de cette couleur pour leur amie de la cité de Borale. Anomar s’avança finalement vers la femme pour l’informer qu’il était maintenant temps de repartir, mais se figea tout d’un coup en voyant que la peau et les cheveux de Miia étaient en train de rapidement s’assombrir. Un puissant rugissement se fit brusquement entendre. La Boralienne et ses compagnons se rapprochèrent aussitôt les uns des autres, ayant reconnu le cri du géant de pierre qu’ils avaient affronté quelques jours plus tôt, et se préparèrent tous à se défendre. Le sol du royaume des glaces se mit rapidement à trembler sous leurs pieds.


  — Voici notre ennemi ! annonça Biorel à ses compagnons, en apercevant la silhouette de Gloutus au loin.


  Le monstre rocailleux arrivait à toute vitesse. Miia, Biorel et Dumnos étaient sur le point de sortir leur filarc pour accueillir leur adversaire comme il se doit, quand un grognement attira leur attention au-dessus de leur tête.


  — Ektoss ! s’écria John à pleins poumons, ayant reconnu le bœuf ailé.


  Ne sachant plus où donner de la tête, Miia et Biorel décidèrent de décocher leurs flèches envers Ektoss, qui évita habilement ces dernières. Dumnos, de son côté, pointa plutôt son arc d’argent en direction de Gloutus, qui s’était arrêté juste avant d’être à portée de tir, pour ensuite se démembrer en plusieurs petits cailloux, qui foncèrent aussitôt vers John et ses amis, cachés sous la surface enneigée du royaume des glaces.


  Le géant de pierre reprit sa forme d’origine, quelques instants plus tard, à quelques mètres seulement de ses opposants. Il se projeta ensuite lourdement sur le sol, provoquant un puissant séisme, et faisant rapidement perdre l’équilibre à ses ennemis. Ektoss profita sans attendre de la vulnérabilité de l’explorateur pour se saisir de ce dernier. John se débattit de toutes ses forces, mais ne put échapper à son agresseur, qui s’envola illico avec son butin.


  Comprenant ce qui se passait, Miia se releva rapidement sur ses jambes, et se dirigea à toute vitesse en direction du bœuf cornu, mais tomba inopinément à la renverse, étant une fois de plus victime d’un tremblement de terre causé par Gloutus.


  — John ! s’écria désespérément la Boralienne, voyant s’éloigner de plus en plus l’explorateur, qui était tombé inconscient dans les bras d’Ektoss.


  ***


  Lorsqu’il revint à lui, John perçut aussitôt une horrible odeur lui monter au nez. Couché, face contre sol, il se dressa péniblement sur ses jambes et, après avoir repris quelque peu ses esprits, constata qu’il se trouvait dans une grande salle sombre et qu’il n’y était pas seul. Un homme portant une tunique noire de la tête aux pieds était assis sur une grande chaise en argent au fond de la pièce. L’explorateur ne voyait pas le visage de l’homme, mais savait à qui il avait affaire. Il jeta ensuite un coup d’œil derrière lui et repéra rapidement Ektoss, qui se tenait, sans bouger, près de la sortie de la salle. John examina attentivement les alentours, mais ne vit aucune arme ni aucun objet pouvant lui servir à se défendre contre Zaroc.


  — Alors, c’est toi, mon grand ennemi ? lança soudainement l’ancien chef de la cité Borale. Oui, c’est bien toi qui hantes mes rêves depuis tant d’années. Je reconnais ton visage. La pierre mère ne devait plus avoir toute sa tête lorsqu’elle m’a demandé d’aller quérir ton aide.


  — Quérir mon aide, vous dites ?


  — Oui, car c’est moi, John, qui ai déposé la rune qui t’a conduite ici, il y a plusieurs années, lors de l’une de tes expéditions. La pierre mère m’avait demandé de te laisser ce message, car elle savait que j’étais sur le point de connaître la vérité. Elle s’est servie de moi pour se protéger elle-même ! C’est ce qu’elle a toujours fait, d’ailleurs. Maintenant, je le sais que trop bien.


  — Mais, c’est grâce à la pierre mère que votre monde a pu subsister à travers les âges. Elle n’a jamais fait que vous venir en aide. Elle vous a également donné la vie éternelle, à ton peuple et toi…


  — Balivernes ! le coupa Zaroc. La seule raison pour laquelle cette pierre maudite nous a permis de renaître, c’est pour mieux pouvoir nous utiliser à combattre les peuples des autres royaumes.


  — Pourquoi agir ainsi ? s’emporta John, qui avait trouvé en lui une petite dose de courage. Vous étiez un bon chef, à ce qu’on m’a dit. Votre peuple vous faisait confiance et comptait sur vous. Votre fille…


  — Assez ! explosa l’homme à la tunique noire, bondissant littéralement de son trône d’argent. Lorsque ma fille découvrira pourquoi j’ai fait ce que j’ai fait, elle approuvera mes actes.


  — Elle n’approuvera jamais les actions d’un meurtrier…


  — Silence ! éclata une fois de plus l’ancien chef de la cité de Borale, qui pointa aussitôt l’explorateur du doigt, lâchant ensuite sur lui l’un de ses puissants éclairs, ce qui projeta l’homme de la surface à l’autre bout de la pièce.


  John se releva difficilement et, après avoir effectué quelques pas en direction de son agresseur, s’effondra brutalement sur le plancher. Zaroc éclata de rire en voyant à quel point l’homme de la surface était sans défense devant lui, avant de reprendre finalement la parole.


  — Je ne peux pas croire que j’ai passé des mois, que dis-je, des années à mettre sur pied le stratagème qui me permettrait d’exterminer tous les humains de ton royaume, et tout ça, pour détruire un faiblard tel que toi ! Eh oui, John. C’est moi qui ai fait disparaître la race humaine de la surface de la Terre, en y propageant un redoutable poison mortel que j’avais moi-même élaboré. Et tout ça pour un être aussi inoffensif que toi. Je me demande comment la pierre mère a pu penser qu’un simple humain, ne possédant aucune faculté magique, pourrait seulement pouvoir imaginer stopper un être de ma puissance ! Bon, assez perdu de temps. Enferme cet être sans intérêt dans un cachot, Ektoss, et viens me prévenir quand il sera mort de soif ou de faim, ce qui ne devrait pas être très long. J’ai des choses plus importantes à régler pour le moment. Ma fille est sur le point d’arriver et je dois l’accueillir comme il se doit.


  Le grand bœuf attrapa violemment l’explorateur et l’emmena à l’étage inférieur du château de Zaroc, où celui-ci gardait tous ses prisonniers. John n’eut même pas la force de crier pendant qu’Ektoss le transportait sur son dos, pas même lorsque le bœuf ailé le propulsa durement au fond de son cachot. Il était beaucoup trop abasourdi par ce que venait de lui révéler le père de Miia pour pouvoir faire quoi que ce soit.


  L’homme de la surface n’arrivait pas à croire que c’était finalement Zaroc la cause de l’extinction de la race humaine. Il se rappelait cependant ce qu’Arym lui avait raconté sur l’ancien chef de la cité, et de la façon dont il s’y était pris pour supprimer les Goyas, ce qui était, après mûre réflexion, très similaire à ce qui s’était produit sur la Terre.


  « Mais, combien de royaumes et de peuples a bien pu anéantir ce monstre ! », se demanda John.


  Au moins, maintenant, l’explorateur était certain d’une chose. C’était que Miia n’avait pas perdu la vie face au géant de pierre, puisque Zaroc attendait sa venue.


  « Si celle-ci avait été vaincue, son père l’aurait, sans doute, déjà perçu », se disait l’homme de la surface.


  John savait que son amie ferait tout ce qui est en son pouvoir pour venir à son aide, même s’il aurait préféré qu’elle sauve sa propre vie au lieu de la risquer pour lui. Il se disait cependant que celle-ci n’avait aucune chance de réussite, puisque son père avait pressenti son arrivée.


  L’explorateur passa plusieurs heures, seul dans sa cellule, à se demander si c’était la fin pour lui ou si par miracle ses compagnons arriveraient à le sortir de son cachot. Il se disait que s’il survivait à cette épreuve, il ferait tout ce qu’il pourrait pour rayer Zaroc de ce monde, quel qu’en soit le prix à payer. S’il était vraiment l’élu, il était maintenant prêt à en assumer les responsabilités.


  John eut également une petite pensée pour Egtar, et se rappela soudainement ce que ce dernier lui avait divulgué, il y a quelques jours.


  « C’est peut-être ça l’évènement inattendu dont me parlait l’ancêtre ! », proclama l’homme de la surface à haute voix.


  Ce souvenir donna à l’explorateur une grande dose de réconfort. Il savait maintenant que, s’il survivait à cette dure épreuve, il serait alors apte à accomplir sa destinée.


  « C’est, du moins, ce que m’a raconté Egtar », marmonna John pour lui-même.


  Entendant un bruit de pas au loin, qui semblait se diriger en sa direction, l’homme de la surface se réfugia sans attendre dans la partie la plus profonde de son cachot. Il entendit finalement le bruit de pas s’arrêter tout juste avant d’atteindre la porte de sa cellule. Il reconnut rapidement le timbre de voix de Zaroc, qui était en train de converser avec un autre prisonnier, mais il n’arrivait pas à saisir ce que ceux-ci racontaient. Il décida donc de se rapprocher discrètement de la porte de son cachot, et put enfin comprendre ce que ces derniers énonçaient.


  — Allez, parle ! cria Zaroc au détenu. La population des Zarawous a toujours été un allié fidèle aux Boraliens. Tu connais forcément la réponse à cette question.


  — Pourquoi vous aiderais-je après ce que vous avez fait à mon royaume et à mon peuple, gémit le prisonnier.


  — Dis-moi ce que je veux savoir et je te promets de te laisser retourner dans ton minable petit royaume.


  — À quoi cela me servirait-il ? Tous mes compatriotes sont morts, aujourd’hui.


  — Et, si je te disais que je peux tous les ramener à la vie ?


  — Vous mentez ! Personne n’a ce pouvoir !


  — C’est à toi de voir. Tu peux, ou décider de garder le silence et mourir aujourd’hui même, ou te délier la langue et découvrir si je suis bel et bien un menteur.


  — D’accord, céda le prisonnier, après y avoir réfléchi quelques instants. Toutefois, comme je vous l’ai déjà dit, j’en sais très peu sur le sujet. Tout ce que je peux vous révéler, c’est qu’il vous faut une clef si vous espérez pouvoir pénétrer dans la caverne du démon.


  — Oui, oui ! s’impatienta l’ancien chef de la cité de Borale. Ce que je veux savoir, c’est où est cette fameuse clef ?


  — Je n’en suis pas sûr, mais d’après ce qu’on m’a raconté, c’est un Boralien du nom d’Egmar… ou peut-être Eltare… ou enfin, un nom qui y ressemble, qui a cloîtré le miroir à cet endroit…


  — La clef ! hurla Zaroc. Qui détient la clef ?


  — Et ce miroir, comme vous le savez, vous permet de contacter une personne décédée et de lui poser une question. Enfin, c’est ce qu’on m’a raconté. Mais attention, le miroir ne peut être utilisé qu’une seule fois. Une personne décédée, une question, et ensuite le miroir s’autodétruira, ou quelque chose de la sorte.


  — Je vais te le demander une dernière fois. Dis-moi quelle est la clef pour entrer dans la caverne du démon ou bien…


  — Je n’en sais rien, avoua finalement le détenu. Peut-être un objet que ce Eglard affectionnait particulièrement ou qu’il était le seul à posséder. Pourquoi ne pas retrouver ce dernier pour le questionner à ce sujet ?


  — Parce qu’Egtar est mort, il y a bien longtemps déjà, pauvre idiot !


  — Oh, j’en suis navré. Seulement, voilà, je vous ai tout dit ce que je savais sur le miroir de la mort. C’est maintenant le temps de tenir votre promesse.


  — Je n’arrive pas à croire que les membres de votre peuple soient aussi naïfs, se moqua Zaroc. Vous devriez savoir que personne ne peut ramener les morts à la vie. Seule la pierre mère avait ce pouvoir, grâce à ses immondes chambres de renouvellement, où elle faisait renaître ses esclaves boraliens, au soi-disant cœur pur.


  — Les Boraliens ont toujours été les grands protecteurs de notre monde et jamais la pierre mère ne les a obligés à faire quoi que ce soit ! Ils ont toujours été libres de leurs actes et…


  — Assez ! éclata l’homme à la tunique noire. Si tu les aimes tant, alors partage donc leur destinée !


  Une puissante lumière fit soudainement son apparition dans le couloir de la prison, ce qui aveugla totalement John pendant quelques secondes. Ce dernier retourna aussitôt se réfugier au fond de sa cellule, ne voulant pas, lui aussi, subir les foudres de Zaroc. Apeuré, l’homme de la surface attendit patiemment que le père de Miia soit loin avant de recommencer à respirer normalement.


  Il attrapa ensuite son sac à dos qui, par chance, ne lui avait pas été enlevé par Ektoss lors de sa capture, à part l’eau et la nourriture qui s’y trouvait, et en sortit son journal. Il se dépêcha d’y noter les informations qu’il venait d’apprendre, sachant maintenant où il devait aller s’il arrivait un jour à fuir l’antre de Zaroc. Il s’assura, par la suite, qu’il avait bien rangé le cheveu que lui avait confié Egtar, ayant compris à quoi il pouvait bien servir, et replaça ensuite minutieusement son journal dans son sac à dos.


  John n’avait maintenant plus qu’une idée en tête, celle de survivre. Il n’en revenait pas de la précision dont avait usé Egtar au sujet de l’avenir. Tout ce que celui-ci lui avait prédit s’était produit. L’explorateur devait absolument trouver ce miroir de la mort, étant certain qu’il pourrait, grâce à ce dernier, découvrir où se cache l’oracle des mondes, et ainsi connaître son véritable rôle à jouer dans le monde de Borale.
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  CHAPITRE XIV


  LA FEMME AUX SIX DOIGTS


  John était assoiffé. Cela faisait déjà près de trois jours qu’il n’avait rien bu ni rien avalé. Il commençait à perdre peu à peu espoir. Il se demandait si Miia et ses compagnons ne s’étaient pas fait capturer par Zaroc, car ceux-ci auraient dû trouver l’antre de ce dernier, il y a un bon moment déjà.


  L’homme de la surface s’arrêta soudainement de penser, ayant l’impression d’entendre un léger bruit de pas. Il se leva debout, de peine et de misère, et se dirigea aussitôt vers la porte de sa cellule. Il sonda rapidement le couloir de la prison et repéra effectivement la présence d’une personne un peu plus loin. Celle-ci, à peine détectable dans la pénombre qui régnait depuis quelques heures sur l’étage tout entier du château, se déplaçait discrètement en direction du cachot de l’explorateur. Ce dernier dut se frotter les yeux pour être certain qu’il n’était pas en train d’halluciner. John sursauta en rouvrant l’œil, percevant la silhouette d’une femme, juste devant la porte de sa cellule. Celle-ci sortit un petit morceau métallique de sa poche, et enfonça ensuite l’objet dans la serrure de la porte qui retenait l’homme de la surface prisonnier. Elle fit habilement pivoter le morceau métallique à quelques reprises sur lui-même, jusqu’à ce qu’elle entende finalement un déclic, indiquant que la serrure était maintenant déverrouillée.


  — Suivez-moi, chuchota la femme à l’explorateur, en ouvrant délicatement la porte de son cachot.


  John suivit la femme sans faire de bruit. Ceux-ci longèrent silencieusement le long couloir de la prison, jusqu’à ce qu’ils arrivent à un escalier. La femme indiqua à l’homme de la surface de rester en place et, après avoir monté l’escalier et vérifié qu’il n’y avait personne à l’étage supérieur, signala à l’explorateur de venir la rejoindre, ce qu’il fit illico. Les deux fugitifs empruntèrent un autre escalier, qui se trouvait tout juste devant le précédent, et montèrent ainsi jusqu’au dernier étage de l’antre de Zaroc.


  Arrivée en haut, la femme se dirigea hâtivement envers l’une des pièces présentes sur l’étage, suivie de près par l’explorateur, et y ferma rapidement la porte.


  La salle où John était entré n’était pas très éclairée, mais il pouvait tout de même entrevoir les traits de celle qui lui avait sauvé la vie. L’explorateur fut très surpris en découvrant que la femme ne possédait qu’un œil et qu’elle possédait six longs doigts à chacune de ses mains.


  — Vous êtes une Goyate, n’est-ce pas ? voulut impatiemment savoir l’homme de la surface.


  — Oui, en effet, approuva la femme, d’une délicate voix. Cependant, j’aimerais mieux que nous attendions d’être loin d’ici avant de faire les présentations. Vous êtes d’accord ?


  — Oui, parfaitement, acquiesça l’explorateur. Mais, pourquoi nous sommes-nous arrêtés dans cette pièce ?


  — Je voulais vous montrer ceci, répondit la Goyate, en pointant une étrange pierre obscure se trouvant au centre de la salle.


  John voulut s’approcher du sombre caillou, mais la femme lui mit subitement une main sur l’épaule pour le stopper.


  — Non, ne t’avance pas trop près. Cette pierre est très dangereuse. Je voulais seulement te montrer la cause des récents changements qu’il y a eu dans notre monde. Comme ça, si je devais mourir, il y aurait au moins une autre personne que moi à connaître l’existence de cette abomination. Bon, partons maintenant avant que quelqu’un se rende compte que tu n’es plus dans ta cellule.


  L’homme de la surface était sur le point de quitter la pièce, quand il mit accidentellement le pied sur un caillou, qui lui fit perdre l’équilibre. Couché sur le plancher, John remarqua une trappe au plafond de la pièce.


  — Tu as vu ? demanda l’explorateur à la Goyate.


  — Oui, j’avais déjà aperçu cette trappe auparavant. Cependant, le cadenas qui la scelle est en croborium, qui est sûrement le matériau le plus solide que je connaisse. Alors, pas la peine d’essayer de voir ce qu’elle cache. Allez, suis-moi maintenant, si nous ne voulons pas tomber face à face avec Ektoss, ou pire encore, avec Zaroc.


  John approuva d’un signe de tête et, après s’être remis debout et ramassé la pierre qui l’avait fait trébucher, suivit Rouna hors de la salle. Pendant que sa nouvelle amie et lui tentaient de rejoindre la sortie du château de Zaroc, l’explorateur ne pouvait s’empêcher de se demander ce qu’il y avait au-delà de la trappe qu’il venait de découvrir.


  « Je suis sûr que Zaroc n’a pas mis un tel cadenas à cet endroit pour rien. Il doit y avoir quelque chose d’extrêmement important derrière cette trappe », pensa John.


  L’homme de la surface s’arrêta soudainement d’avancer, voyant que la femme qu’il suivait s’était immobilisée au tournant du couloir qu’ils longeaient depuis quelques minutes. John s’avança silencieusement derrière la Goyate et, après avoir jeté un coup d’œil au bout du corridor, repéra la grande porte de l’antre de Zaroc. Ektoss se trouvait cependant devant celle-ci, ce qui compliquait considérablement les choses.


  — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? chuchota John à l’une des oreilles se trouvant au-dessus de la tête de la femme.


  — Nous allons tout simplement nous rendre à cette grande porte, l’ouvrir et sortir du château, répondit calmement la Goyate.


  — Quoi ? se crispa l’homme sans couleur. Mais, vous oubliez Ektoss ! Ce gros boeuf à la queue pointue ne fera qu’une bouchée de nous s’il nous aperçoit.


  — Faites-moi confiance. Cela fait plusieurs jours que je me cache ici, et j’ai remarqué une chose. Ektoss obéit immanquablement aux ordres de Zaroc.


  — C’est tout à fait normal, c’est son maître.


  — Non, c’est plus que ça. On dirait qu’il ne fait rien par lui-même. Quand il ne reçoit pas de directives de la part de Zaroc, il semble tomber dans une sorte d’état d’attente éternelle. Je suis certaine que nous pouvons passer devant lui sans problème. Et, de toute façon, nous n’avons pas vraiment d’autres choix.


  — Nous pourrions rebrousser chemin et essayer de trouver une autre sortie.


  — Non, j’en ai assez d’être ici. Venez, qu’on en finisse. La Goyate se dirigea aussitôt en direction de la grande porte, sans même attendre l’approbation de l’explorateur. John décida finalement de faire confiance à la femme et accompagna cette dernière à contrecœur. Les deux complices arrivèrent rapidement à la grande porte et, à la grande surprise de l’homme de la surface, le bœuf cornu resta sans bouger, comme s’il était gelé sur place. Pendant que la femme s’affairait à neutraliser le mécanisme de la porte, John se rapprocha prudemment d’Ektoss et fut étonné de voir que celui-ci le regardait droit dans les yeux, sans broncher. Il osa même passer sa main devant le visage du bœuf ailé, mais ce dernier resta, une fois de plus, immobile. Voulant en savoir plus sur ce phénomène, l’explorateur approcha l’une de ses mains d’Ektoss dans le but de toucher celui-ci du bout du doigt, mais sentit subitement la main de la Goyate se poser sur la sienne pour bloquer son mouvement.


  — Ne va pas trop loin, conseilla la femme à son compagnon. Tu ne voudrais pas vivifier cette brute, non ?


  — Désolé, s’excusa l’homme de la surface. Je suis parfois un peu trop curieux.


  — Viens maintenant, lui indiqua la Goyate, ayant réussi à entrouvrir la grande porte.


  John et sa complice décampèrent instantanément de l’antre de Zaroc. Ils avancèrent sans s’arrêter pendant de longues minutes dans la vallée rocheuse se tenant devant le château de leur ennemi, étant la seule voie possible, et atteignirent rapidement un large marécage qui emplissait totalement la vallée rocailleuse.


  — Voilà pourquoi je n’ai pas fui ces lieux avant, dévoila la Goyate à l’homme de la surface, en pointant le marécage de l’un de ses six longs doigts.


  — Tu ne sais pas nager, c’est ça ? comprit prestement John, remarquant que la femme avait la mine basse. Ce n’est rien. Embarque et fuyons cet endroit maudit.


  La Goyate grimpa hâtivement sur le dos de John, et les deux complices s’enfoncèrent finalement dans les eaux peu profondes du marécage.


  ***


  Cela faisait plusieurs heures qu’ils avançaient dans les différents tunnels qui s’offraient à eux, quand John et la femme décidèrent de finalement s’arrêter, jugeant qu’ils étaient enfin en sécurité. L’explorateur posa sur le sol les quelques bouts de bois qu’il avait ramassés, ici et là, sur son chemin, et la Goyate s’occupa d’allumer un feu avec ceux-ci, en frottant habilement deux branches l’une contre l’autre. Percevant que ses vêtements n’avaient pas eu le temps de sécher complètement depuis que son amie et lui avaient atteint la rive du marécage, l’homme de la surface posa ces derniers près du feu, ne gardant que ses pantalons et ses caleçons.


  — J’espère que ça ne vous gêne pas, princesse Rouna ? demanda poliment John à la femme, ayant deviné qui était cette Goyate.


  — Vous savez qui je suis ? réagit la femme, qui paraissait quelque peu surprise. Comment est-ce possible ?


  — Eh bien, en vérité, j’ai rencontré quelqu’un que vous connaissez bien, il y a quelque temps.


  — Arym ? questionna hâtivement la Goyate.


  — Oui ! Celui-ci s’est justement joint à moi, ainsi qu’à quelques Boraliens, pour essayer de sauver ce monde des griffes de Zaroc. Ah oui, en passant, moi c’est John.


  — Je suis vraiment extrêmement enchantée, John, de faire votre connaissance. Je n’arrive tout simplement pas à y croire. J’ai ardemment espéré qu’Arym ait finalement réussi à fuir notre royaume avant de succomber à la maladie qui s’y était propagée, mais j’avoue que je n’avais pas beaucoup d’espoir. Alors, apprendre qu’il est bel et bien en vie… il n’y a pas de mot assez puissant pour exprimer ma joie. Où se trouve-t-il, en ce moment ?


  — Quelque part dans le royaume des glaces, qui est, si je me fie à cette fraîcheur hivernale venant de l’extrémité de ce couloir, pas très loin de nous. Asséchons-nous et partons à sa recherche et celle de mes autres compagnons, si vous êtes d’accord ?


  — Bien sûr !


  John en profita pour sortir son journal, qui était encore détrempé, et plaça ce dernier près de la chaleur du feu, après s’être bien assuré que le cheveu d’Egtar s’y trouvait toujours.


  — J’ai une question pour vous, reprit l’homme sans couleur, ayant compris qu’il faudrait encore un peu de temps avant que son équipement ne soit totalement sec. Pourquoi m’avoir sauvé ? Enfin, je veux dire, pourquoi m’avoir sauvé moi ?


  — Quand j’ai vu que Zaroc envoyait deux de ses meilleurs subordonnés pour faire la capture d’un seul ennemi, je me suis tout de suite dit que ce dernier devait être très puissant, ou du moins, très menaçant. Alors, lorsque j’ai constaté qu’il vous avait enfermé, et non tué, j’ai tout de suite mis sur pied un plan d’évasion.


  — Merci pour ce que vous avez fait pour moi.


  — Il n’y a pas de quoi. Et, même s’il s’avérait que vous n’êtes pas aussi puissant que je l’avais cru au départ, je suis tout de même heureuse de vous avoir libéré, car personne ne mérite de finir ses jours dans un cachot. Et, de toute façon, j’avais besoin que quelqu’un m’aide à traverser le marécage, alors vous aussi, d’un certain sens, vous m’avez aidé à m’échapper, non ?


  — Un peu, peut-être, répondit John, arborant un léger sourire. Et pour cette trappe que nous avons vue dans la pièce où se trouvait l’étrange pierre noire. Vous savez ce qui se cache derrière ?


  — Non, malheureusement. La seule chose que je peux vous dire, c’est que parfois, lorsqu’il y avait peu de lumière dans le château, je pouvais voir une certaine clarté s’infiltrer dans les contours de cette trappe. Elle doit donc forcément dissimuler une pièce, ou quelque chose du genre. C’est tout ce que j’en sais.


  — Au moins, c’est déjà ça. Bon, profitons-en pour se reposer un peu, si vous êtes d’accord, le temps que notre équipement soit sec.


  La princesse Rouna approuva sur-le-champ et les deux compères se couchèrent près du feu pour essayer de dormir un peu.


  ***


  John et la princesse arrivèrent rapidement au bout du tunnel où ils s’étaient arrêtés pour faire sécher leurs effets personnels. Ce dernier donnait sur une vaste étendue enneigée. Le plafond à cet endroit était cependant beaucoup plus bas que dans le secteur du royaume des glaces où l’explorateur avait été contraint d’abandonner ses compagnons. Il comprit rapidement qu’il ne se trouvait donc pas dans la même partie de ce royaume.


  L’homme de la surface se préparait à se mettre en route, quand il remarqua que la femme commençait déjà à greloter, ne portant qu’une légère robe souillée et de simples chaussures fabriquées à partir de branchages, en guise de vêtement. John revint donc sur ses pas et conduisit aussitôt Rouna à l’abri, à l’intérieur du passage d’où ils venaient tous deux de sortir.


  — Il va falloir te trouver quelque chose de plus chaud à te mettre sur le dos, car sinon, tu ne résisteras pas longtemps au froid qu’il fait dans ces lieux, signala l’explorateur à la princesse de Goya.


  — Oui, c’est bien ce que je vois, lui accorda la femme. Mais, où trouver des vêtements, ici ?


  — J’ai peut-être une idée, la rassura John.


  L’homme sans couleur ouvrit son sac à dos en suède, et en sortit les quelques sacs de plastique, qu’il avait gardés au cas où il voudrait échantillonner des fragments de roc, et découpèrent ceux-ci grâce à son couteau rouillé, à part deux qu’il mit méticuleusement de côté. Il installa habilement les sacs qu’il venait de tailler sur sa ceinture, qu’il avait préalablement détachée de sa taille, et présenta finalement l’objet nouvellement conçu, ainsi que les deux sacs vides à la princesse.


  — Et, qu’est-ce que je dois faire avec ces choses ? lui demanda la Goyate, d’un air confus.


  — Voilà, commencez par mettre ses deux sacs vides autour de vos pieds, ce qui les protègera quelque peu du froid et les gardera au sec, et mettez la ceinture autour de vos épaules. Vous ne serez pas totalement isolée du temps glacial qui règne dans ce royaume, et vous ne pourrez plus bouger vos bras à votre guise, certes, mais c’est toujours mieux que rien. Je vais vous aider à mettre le tout.


  John assista la princesse à enfiler ce qu’il venait de fabriquer pour elle et les deux complices se mirent finalement en route.


  Plus ils avançaient dans le royaume des glaces, plus l’homme de la surface et la Goyate trouvaient que leurs pieds devenaient lourds, s’enfonçant de plus en plus dans l’épaisse couche de neige qui recouvrait les lieux. L’explorateur, n’étant pas vêtu très chaudement lui non plus, dut s’arrêter plusieurs fois pour tenter de se réchauffer, ainsi que son amie, en prenant celle-ci amicalement dans ses bras, n’ayant pas d’autre façon à sa disposition pour éviter de geler sur place.


  John et Rouna arrivèrent bientôt dans un secteur plus venteux. L’homme sans couleur remarqua qu’à cet endroit, le plafond semblait s’élever de plus en plus haut, jusqu’à disparaître complètement, étant trop élevé pour que l’explorateur puisse en distinguer les limites.


  — Je crois que nous arrivons à l’endroit où j’ai perdu Arym et mes compagnons, il y a quelques jours, annonça John à la Goyate.


  — Je l’espère, car je ne sens presque plus mes jambes à cause de cette odieuse température.


  L’explorateur ne put s’empêcher d’observer la princesse quelques secondes et de se sentir coupable d’entraîner celle-ci dans un endroit aussi glacial, habillée seulement de quelques vêtements et de banals sacs de plastique. Cette dernière ne se plaignait pas de sa condition, mais John savait qu’elle ne devait pas être très enjouée à cet instant. Il commençait à se demander si son amie et lui n’auraient pas mieux fait de rester dans le tunnel où ils s’étaient reposés plus tôt, afin d’attendre que ce soit ses compagnons qui les retrouvent, plutôt que le contraire.


  L’homme de la surface ne pouvait éviter de penser à Miia lorsqu’il regardait la princesse Rouna. Elles avaient toutes les deux un sang-froid et une dose de bravoure sans pareils. John devait cependant avouer que la Goyate montrait un peu plus de délicatesse que la Boralienne qui, au contraire, possédait l’un des caractères les plus bouillants qu’il lui était arrivé de voir chez une personne.


  — C’est ici qu’Ektoss vous a capturé ? se renseigna soudainement la femme à l’explorateur, pointant une zone, tout juste devant eux, où plusieurs traces de pas avaient été laissées dans la neige.


  John accourut aussitôt vers l’endroit qu’avait indiqué la princesse.


  — C’est bien ici ! cria l’homme de la surface à la Goyate, ayant bel et bien reconnu l’emplacement où Gloutus et le grand bœuf les avaient attaqués, ses amis et lui.


  L’explorateur observa attentivement les alentours, et remarqua la présence de plusieurs petits rochers éparpillés un peu partout dans le secteur, et pour la plupart, partiellement recouverts de neige. Il en conclut que ces pierres devaient être les restes de Gloutus, ayant vraisemblablement été détruit par ses compagnons.


  Ayant maintenant la certitude que ses camarades étaient toujours en vie, ne repérant aucune trace de sang ni de corps gisant sur le sol, John concentra ses recherches au niveau des empreintes dans la neige.


  — Je ne comprends pas, manifesta subitement l’explorateur, après quelques minutes d’observation. J’ai effectivement réussi à localiser les traces de pas que mes amis et moi avons laissées lors de notre arrivée ici, mais les seules autres empreintes, qui s’apparentent à celles de mes compagnons, viennent en direction de cette zone et non l’inverse, ce qui n’est pas logique.


  — Au contraire, intervint Rouna. Après cet assaut, vos compagnons ont sûrement présumé que c’était grâce à ces empreintes que vous aviez été localisé par l’ennemi. Enfin, moi, c’est ce que j’aurais présagé.


  — Et ils seraient donc repartis en marchant à reculons ! comprit hâtivement John, se trouvant un peu niais de n’avoir pas appréhendé cette solution plus tôt. Suivons donc ces nouvelles empreintes ! Je suis sûr qu’elles nous conduiront à mes compagnons de route.


  L’homme de la surface avait si hâte de retrouver Miia et ses amis, qu’il en oublia presque la basse température à laquelle il était exposé. C’était la même chose pour la Goyate, qui ne pensait qu’à une chose, prendre le prince qu’elle aimait tant dans ses bras.
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  CHAPITRE XV


  AU FOND DU GOUFFRE


  Suivant scrupuleusement les traces laissées dans la neige par Miia et ses compagnons, John et la princesse Rouna parvinrent, après quelques heures de marche, à l’entrée d’une galerie. Ils pénétrèrent en hâte dans celle-ci et en profitèrent pour s’asseoir quelques minutes pour se réchauffer un peu. L’homme sans couleur en profita pour aller remplir sa gourde de neige à l’entrée du couloir, se disant qu’il n’y aurait peut-être pas d’eau plus loin et indiqua ensuite à son amie qu’il était prêt à reprendre la route, ce qu’ils firent aussitôt.


  L’explorateur avançait rapidement dans le couloir, s’assurant fréquemment que son amie le suivait de près, n’ayant que son corps comme source de lumière, produit grâce à la bague qu’Edmoule lui avait offerte.


  Il ne fallut que quelques minutes aux deux complices avant de croiser une intersection. L’homme de la surface jeta un coup d’œil sur le sol de la caverne, mais n’y repéra aucune empreinte pouvant lui indiquer la direction qu’avaient choisie ses camarades.


  — Où allons-nous maintenant, John ? le questionna la princesse.


  — À droite, lui indiqua l’explorateur, sans réfléchir, sachant qu’il devrait de toute façon choisir tôt ou tard un chemin.


  Rouna suivit l’homme de la surface, sans poser de questions. Ceux-ci arrivèrent cependant dans un cul-de-sac, quelques heures plus tard. Puisque le couloir était un peu plus large à cet endroit, John et la Goyate s’entendirent pour s’y reposer un peu, n’ayant pas fermé l’œil depuis un long moment déjà.


  L’explorateur en profita pour sortir sa gourde et, après avoir vérifié que la neige y avait bel et bien fondu, avala une petite gorgée d’eau. Il offrit ensuite sa gourde à la princesse, qui fit de même.


  — Je me demandais, Rouna, comment vous aviez fait pour survivre dans l’antre de Zaroc ? la questionna John. Je veux dire, comment arriviez-vous à vous nourrir ?


  — En fait, ça a été très facile, car je suis tombée, dès le premier jour de mon escapade, sur le garde-manger personnel de Zaroc. Celui-ci était rempli à craquer. Alors, pas besoin de vous dire que je m’y suis goinfrée plus d’une fois !


  L’explorateur éclata de rire devant ses propos, se disant que l’ancien chef de la cité de Borale devait posséder l’une des réserves les plus garnies dans ce monde.


  — Arym m’a raconté ce qui s’était passé dans votre royaume, reprit l’homme de la surface, sur un ton plus solennel. Vous savez pourquoi il avait besoin de votre sang ?


  — En vérité, je crois qu’il a vu en moi une sorte de pureté ou je ne sais quoi, et c’est pour cette raison qu’il avait besoin de mon sang pour activer la pierre sombre que je vous ai montrée dans son antre. Quoi qu’il en soit, c’est à cause de moi que cette pierre maudite a repris vie.


  — Non, ce qui est arrivé n’est pas de votre faute. C’est la faute d’un monstre qui ne pense qu’à régner sur ce monde. Et, ne vous en faites pas. Je suis sûr que bientôt, nous arriverons à le stopper.


  — Oui, j’espère que vous avez raison, John.


  S’installant du mieux qu’ils le pouvaient, sur le plancher dur et froid de la grotte, les deux compères s’endormirent très rapidement, étant totalement épuisés après la longue marche qu’ils avaient dû faire pour se rendre jusqu’ici.


  ***


  John fut le premier à se réveiller, le lendemain. Il se dépêcha de mettre son journal à jour, vérifiant, une fois de plus, que ce dernier renfermait toujours le cheveu d’Egtar, et réveilla ensuite Rouna pour lui dire qu’il était temps de repartir. Commençant à être de plus en plus affamé, l’explorateur espérait que son amie et lui trouveraient bientôt quelque chose à se mettre sous la dent.


  Les deux compagnons mirent quelques heures à se rendre à l’intersection, où l’homme de la surface avait décidé de prendre à droite, la veille, et ils s’accordèrent pour que, cette fois-ci, ce soit la princesse qui choisisse la direction qu’ils prendraient. Cette dernière décida finalement d’aller tout droit.


  John et la Goyate arrivèrent à l’issue de ce tunnel après n’avoir avancé que pendant quelques minutes seulement.


  — Je crois que c’est toi qui seras responsable du choix des chemins la prochaine fois, se réprimanda l’homme de la surface, ce qui fit instantanément apparaître un grand sourire au visage de Rouna.


  Le couloir s’arrêtait net, donnant sur un profond précipice. L’explorateur se souvint aussitôt de ce qu’Anomar avait raconté au sujet des Telzères et de l’emplacement de leur village. Il examina donc attentivement le fond du gouffre, mais n’y vit aucune habitation ni aucun signe de vie. Il repéra néanmoins la rivière que le jeune sage avait décrite dans son récit.


  — Qu’est-ce qu’il y a, John ? voulut savoir la princesse, ayant remarqué que celui-ci était soucieux.


  — C’est que, selon ce qu’on m’a dit, un peuple sanguinaire vivait ici, autrefois. Cependant, je crois que celui-ci a dû se déplacer, ou s’est tout simplement éteint, car je ne vois rien au fond de cet abysse qui laisse croire qu’ils soient encore là.


  — Je ne vois rien non plus. Allons donc regarder de plus près !


  La femme se jeta littéralement dans le trou devant eux et se laissa ensuite glisser sur les parois du gouffre, sous les yeux apeurés de John. Ce dernier, voulant être présent aux côtés de Rouna, au cas où cette cavité ne serait pas aussi déserte qu’il l’avait crû au départ, sauta lui aussi à pieds joints dans le précipice et se laissa volontairement choir jusqu’au fond de celui-ci.


  Lorsque l’explorateur se releva, il vit subitement de la frayeur dans les yeux de son amie. Il se retourna pour voir de quoi il s’agissait, et aperçut un groupe de bêtes, à la fourrure bleutée, foncer tout droit sur eux. Ceux-ci jaillissaient rapidement d’une petite grotte, que John et la Goyate n’avaient pas pu apercevoir de l’endroit où ils étaient précédemment perchés.


  — Les Telzères ! s’alarma l’homme de la surface. Vite, sauvons-nous !


  John et Rouna décampèrent sans attendre, mais arrivèrent rapidement face à la paroi glacée qu’ils venaient tout juste de descendre.


  — Nous sommes piégés ! s’énerva l’explorateur, ne voyant aucune échappatoire.


  L’homme sans couleur se tourna finalement en direction de ses agresseurs, et attrapa son vieux couteau, n’ayant sur lui aucune autre arme à sa disposition.


  — Reste bien derrière moi, Rouna ! exigea John, se préparant à l’imminent assaut des Telzères, qui étaient plus d’une dizaine.


  Les bêtes aux yeux rouge vif étaient sur le point de rejoindre leurs proies, quand des flèches, semblant venir de nulle part, les atteignirent et emprisonnèrent trois de leurs compagnons dans un filet brunâtre.


  — Miia ! s’écria l’explorateur, ayant reconnu les flèches qu’utilisent les Boraliens. Nous sommes sauvés !


  Désorientés, les Telzères essayèrent de rebrousser chemin, mais se firent finalement tous attraper dans les filets visqueux des Boraliens. Étant hors de danger, l’explorateur et la Goyate accoururent à l’endroit d’où semblaient provenir les flèches et repérèrent rapidement Miia et ses compagnons, nichés sur un rocher, juste un peu plus haut.


  Ayant aperçu Rouna, Arym bondit sans perdre une seule seconde dans le fond du gouffre et se dépêcha de saisir la princesse dans ses bras.


  — Rouna, enfin ! s’écria le prince, qui pleurait de joie, tant il était heureux de revoir sa dulcinée.


  — Arym, te voir en vie remplit mon cœur de bonheur ! lui révéla la Goyate, qui avait elle aussi la larme à l’œil.


  — J’étais certain que Zaroc allait t’éliminer après avoir subtilisé ton sang.


  — C’est sûrement ce qu’il aurait fait, si John ne m’avait pas aidée à fuir son antre.


  — Merci, John, d’avoir sauvé Rouna, lui dit aussitôt le Goya, lui attrapant la main et lui serrant fortement celle-ci.


  L’homme de la surface voulut expliquer au prince que c’était plutôt la princesse qui l’avait aidé à s’échapper des griffes de Zaroc, mais ce dernier était déjà assis auprès de sa princesse, en train de lui raconter ses dernières aventures.


  John en profita pour aller saluer Anomar et Dumnos, et fut surpris de voir Biorel lui mettre une main amicale sur l’épaule.


  — Content de savoir que tu es toujours en vie, mon ami, lâcha le grand Boralien.


  — Oui, moi aussi, lui répondit John. Et fier de constater que tu commences à m’apprécier un peu.


  Biorel approuva d’un discret signe de tête, ce qui fit énormément plaisir à l’homme sans couleur, qui alla ensuite à la rencontre de Miia, qui était en train de vérifier que les Telzères qu’ils avaient capturés étaient bien emprisonnés dans leurs filets.


  — Tu n’es pas heureuse de me revoir ? lui demanda l’explorateur, qui était un peu attristé de voir que celle-ci se tenait à l’écart.


  La Boralienne lui sauta instantanément au cou, au grand bonheur de John, qui trébucha presque aussitôt sur le sol glacé du royaume des glaces sous le poids de la femme, faisant éclater de rire les deux compères.


  — Désolée, John, s’excusa Miia, en aidant l’explorateur à se relever. J’avais tellement peur de ne plus jamais te revoir.


  — Oui, moi aussi, avoua John.


  — Sache que, si nous ne sommes pas venus à ta rescousse après nous être débarrassés du monstre de pierre, c’est parce qu’Anomar me l’a interdit.


  — Oui, c’est vrai, s’interposa le jeune sage, qui arrivait justement derrière eux. Je sais que c’était risqué de devoir t’abandonner à ton sort, mais selon les visions que j’ai eues de cet évènement, nous devions te laisser te débrouiller seul. J’espère que tu me pardonneras.


  — C’est déjà oublié, cher ami, le rassura l’homme de la surface, sachant très bien qu’Anomar n’aurait jamais pris cette décision si cela n’avait pas été absolument nécessaire.


  — Merci de me faire confiance, John, exprima le sage, soulagé de découvrir que son ami ne lui en voulait pas.


  — Ce n’est pas que je veux mettre fin à cet excès d’émotions, les coupa Dumnos, sur un ton ironique, mais que diriez-vous qu’on aille partager un bon repas, à l’abri et au chaud, dans la caverne où habitent les Telzères ?


  Tous acquiescèrent et se rendirent promptement dans la grotte des bêtes à la fourrure bleutée, où ils allumèrent un bon feu et partagèrent quelques feuilles de garoule, au grand plaisir de la princesse Rouna et de l’explorateur, qui n’avaient rien mangé depuis un bon moment déjà.


  Même si la caverne des Telzères était quelque peu crasseuse et malodorante, John était enchanté de passer du bon temps avec ses amis, à l’abri des dangers de ce monde. Surtout après ces quelques jours à côtoyer la mort, dans le repère de Zaroc. Il était aussi très heureux pour le prince Arym et la princesse Rouna. Ceux-ci avaient, comme lui, vu leur peuple périr, sans pouvoir faire quoi que ce soit pour l’éviter. Au moins, ensemble, ils avaient une chance de sauver les Goyas d’une totale extinction.


  L’explorateur en profita pour raconter à ses compagnons ce qu’il avait vécu et entendu ces derniers jours, et leur dévoila également ses intentions au sujet du miroir de la mort.


  — Alors, si je comprends bien, voulut s’informer Miia, tu veux aller dans un endroit que l’on appelle la caverne du démon, n’ayant aucune idée où se trouve ce lieu, pour ensuite t’y procurer un objet que l’on nomme le miroir de la mort, sans savoir qui contacter avec ce dernier, ni quoi vraiment lui demander ? C’est bien ça ?


  — Oui, je sais que cela peut paraître saugrenu à première vue, admit l’homme sans couleur, mais écoutez. Il est vrai que je ne sais pas où se trouve la caverne du démon, mais si par miracle nous arrivions à nous y rendre, nous pourrions alors prendre ce fameux miroir et, grâce à lui, savoir où se cache l’oracle des mondes. Il y a sûrement un Boralien ayant trépassé qui connaît cette information.


  — Il y en a bien un, s’immisça Anomar. Zitac, le premier Boralien à avoir vu le jour. Selon les textes anciens, l’oracle des mondes lui aurait lui-même enseigné comment utiliser son don, ainsi que tout ce qu’il y avait à savoir sur la pierre mère et les pierres de vie. Et, puisque les chambres de renouvellement sont apparues seulement quelques années après que celui-ci ait perdu la vie, alors je crois que cela fait de lui la personne idéale à contacter.


  — Oui, d’accord, s’exprima Biorel à son tour. Mais, cela ne nous dit pas comment nous rendre à cette caverne du je ne sais quoi. Et de plus, rien ne nous dit que cet endroit existe vraiment.


  — Ce lieu existe assurément, puisqu’Egtar m’en a donné la clef, intervint John. Il doit forcément y avoir été auparavant.


  — Une clef ? le questionna Dumnos. Mais, quelle clef ?


  L’explorateur attrapa aussitôt son journal et en sortit le cheveu qu’Egtar lui avait confié, expliquant à ses amis ce que le vieux sage lui avait dit en lui donnant cet objet.


  — Un cheveu ? se moqua Dumnos. Mais un cheveu n’est pas une clef.


  — Pourquoi pas ? voulut le défendre le jeune sage. Rien ne dit que cet objet ne peut pas être une clef.


  — C’est ridicule, Anomar, le nargua Dumnos, qui n’était pas, d’entrée de jeu, un adepte des phénomènes magiques ou surnaturels.


  — Bon, assez ! détonna la femme boralienne, voyant que cette conversation ne menait nulle part. John, es-tu certain que je doive renoncer à me rendre au château de mon père pour le rencontrer, et qu’aller dans la caverne du démon pour récupérer le miroir de la mort est la chose à faire ?


  — Oui, Miia, lui certifia l’explorateur. Pour une fois dans ma triste vie, je sais ce que je dois accomplir. Faites-moi confiance, les amis.


  Tous discutèrent plus d’une heure sur ce que John venait de leur proposer, et finirent par s’entendre.


  — Qu’il en soit ainsi ! annonça la Boralienne à John. Mais avant tout, il nous faut savoir s’il est vraiment faisable d’accéder à cette caverne du démon.


  — Je ne crois pas qu’il est physiquement possible de se rendre à cet endroit, leur indiqua Anomar. D’après ce que mon père m’a dit, ce lieu serait une invention de l’esprit, et n’existerait que pour ceux qui le connaissent et qui y croient. Mais malheureusement, il ne m’a pas dit comment y accéder.


  — Alors, comment on fait ? s’interrogea Biorel à haute voix.


  — Moi, je pense connaître le moyen d’y aller, s’interposa Dumnos, dont les propos étonnèrent tout le monde.


  — Toi ? le questionna Miia, sur un ton incrédule. Mais, tu n’as pas cessé de décrier cette mission depuis que John en a parlé.


  — Peut-être, reconnu Dumnos, cependant, je dois vous avouer que ce n’est pas la première fois que j’entends parler de ce lieu mythique. Je peux parfois paraître inculte, et même un peu fou par moment, mais j’arpente ce monde depuis très longtemps, et j’ai appris plusieurs secrets sur celui-ci.


  — Donc, comment atteindre cet endroit ? le questionna Anomar, impatient d’en connaître la réponse.


  — En mourant ! émit Dumnos inopinément.


  — Quoi ? sourcilla Miia. En mourant, tu dis ?


  — Oui, mais quelques minutes seulement, lui précisa le Boralien. Enfin, juste le temps de pouvoir ramener le miroir jusqu’ici. Et en vérité, un seul de nous devra trépasser, car la caverne du démon ne peut accueillir qu’une seule personne à la fois.


  — D’où tenez-vous ces informations, voulut se renseigner Arym, qui était resté silencieux jusque-là.


  — De Narum, répondit Dumnos.


  — Narum ? éclata Biorel. Mais, comment ce nomade primitif pourrait savoir cela ! Miia, si tu veux mon avis, ce ne sont là que des sornettes !


  — Je sens que ça peut fonctionner, proclama subitement le jeune sage, qui avait les deux yeux fermés et qui semblait être en train de scruter l’avenir. John peut y arriver !


  — John ? s’interposa Miia. Mais, pourquoi lui ? Pourquoi pas moi ?


  — Non, s’objecta Anomar. Cette tâche doit être exécutée par John. Il ne peut en être autrement. C’est son destin.


  — Il n’en est pas question ! s’opposa la Boralienne. C’est trop risqué ! Nous chercherons une autre façon de trouver l’oracle des mondes !


  — Non, Miia ! dénoua finalement l’explorateur. C’est la seule manière de découvrir où se cache l’oracle des mondes, et d’enfin savoir si je suis bien l’élu. Je dois le faire, tu comprends ?


  La femme resta silencieuse et alla s’asseoir à l’entrée de la tanière des Telzères, dos au reste du groupe. Anxieuse, Miia vit graduellement son corps et ses cheveux adopter une teinte orangée.


  — Vous êtes prêt, John ? lui demanda bientôt Anomar.


  — Oui, allons-y !


  Le jeune sage indiqua à l’homme de la surface de se coucher sur le sol et s’agenouilla près de lui. Le prince Arym et la princesse Rouna s’installèrent également aux côtés de l’explorateur, ayant comme rôle de le ramener à la vie, lorsque le temps sera venu. Anomar empoigna, en dernier lieu, le couteau rouillé que John lui avait préalablement remis, et enfonça solidement celui-ci dans la poitrine de l’homme sans couleur, qui émit un puissant hurlement de douleur, avant de finalement succomber, quelques instants plus tard.
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  CHAPITRE XVI


  LA CAVERNE DU DÉMON


  John n’y voyait rien. Il palpa aussitôt son doigt, mais n’y sentit pas la bague que lui avait offerte Edmoule. Il se jeta sans attendre sur le sol et, après quelques minutes de recherche, mit la main sur un objet qui semblait bien être sa bague. Il enfila sitôt cette dernière, et son corps s’éclaira en un instant, à son grand soulagement.


  L’homme de la surface fit quelques tours sur lui-même pour examiner la petite pièce circulaire dans laquelle il se tenait, et y repéra une porte. Il voulut s’approcher de la porte, mais sursauta en voyant apparaître la silhouette d’Egtar, juste devant lui.


  — Egtar ? interrogea John. Que faites-vous ici ?


  — Je ne suis qu’une image d’Egtar, répondit l’apparition. Je suis, en réalité, le gardien de la porte.


  Confus, l’explorateur scruta plus attentivement son interlocuteur, et se rendit compte qu’il se trouvait effectivement en présence d’une représentation du vieux sage, composée d’une curieuse fumée. Il s’avança davantage pour toucher la silhouette d’Egtar, voulant en connaître plus sur cette étrange composition, mais la main de l’homme sans couleur passa littéralement à travers elle, ce qui le consterna au plus haut point. Mortifié, John recula finalement de quelques pas, préférant garder ses distances avec ce faux Egtar.


  — Si vous êtes le gardien de la porte, le sollicita humblement l’explorateur, alors vous pouvez sûrement m’ouvrir cette dernière.


  — Vous n’avez qu’à me remettre la clef et vous pourrez ensuite passer, réagit le gardien, tendant la main envers John.


  L’homme sans couleur attrapa sans attendre son sac à dos et en sortit son journal. Il ouvrit ensuite ce dernier, et saisit minutieusement le cheveu qu’Egtar lui avait confié, avant de finalement le remettre au gardien. Ce dernier changea aussitôt d’apparence et adopta celle de l’explorateur, sous les yeux ébahis de ce dernier.


  « Au moins, maintenant je sais pourquoi le gardien de ces lieux montrait les traits d’Egtar », pensa-t-il.


  John se rapprocha ensuite de la porte, qui s’évapora comme par enchantement. Un brouillard blanchâtre s’échappait de la salle nouvellement ouverte. L’homme de la surface s’apprêta ensuite à franchir le seuil de la porte, quand il entendit le gardien s’adresser à lui, une fois de plus.


  — Choisissez la voie de la vérité, et le trésor du démon vous pourrez emporter ! énonça celui-ci.


  L’homme de la surface voulut le questionner davantage sur le sujet, mais le gardien se dissipa aussi vite qu’il avait fait son apparition. John entra finalement dans la caverne du démon et attendit quelques instants que l’épais brouillard se disperse.


  La première chose que l’explorateur perçut dans la pièce, c’était un miroir, disposé sur un socle en or, de l’autre côté d’un énorme ravin. Deux possibilités s’offraient à l’homme sans couleur pour traverser le précipice qui le séparait du miroir de la mort. À gauche, il y avait un pont fabriqué à base d’argent et de bronze, ornée de diamants et de pierres précieuses. À droite, un autre pont subsistait. Ce dernier avait été construit à partir de bois et de lianes, et ne semblait pas très solide, à première vue. Instinctivement, John se dirigea en direction du pont d’argent et de bronze, mais s’arrêta net, se rappelant ce que lui avait dit le gardien.


  « Je dois choisir la voie de la vérité et le miroir je pourrai emporter », se dit l’explorateur à haute voix.


  Ne sachant pas trop ce que ces paroles voulaient dire, l’homme de la surface se rapprocha prudemment du ravin pour y jeter un coup d’œil, mais fut incapable d’en voir le fond, comme s’il n’y avait rien en dessous des deux ponts.


  John était sur le point de choisir au hasard l’un des deux ponts qui lui étaient proposés, quand un éclair de génie lui traversa l’esprit.


  « Aucun de ces ponts ne reflète la vérité, puisque la caverne du démon n’existe pas réellement ! », raisonna l’explorateur.


  Étant certain d’avoir compris, l’homme de la surface s’élança en direction du précipice, et bondit sans s’arrêter dans le néant qui l’emplissait. Il se sentit aussitôt flotter au milieu de nulle part, ne percevant plus rien autour de lui, à part une aveuglante lumière sans fin. Il ressentit soudainement une insoutenable douleur s’abattre sur sa poitrine, ce qui le fit tomber dans les pommes, quelques secondes plus tard.


  ***


  Lorsqu’il reprit connaissance, John fut troublé de voir le visage de tous ses amis au-dessus de lui.


  — Enfin, s’écria Miia, qui saisit précipitamment l’explorateur dans ses bras.


  — Vous nous avez fait peur, John de la surface, lui dévoila Arym, qui semblait exténué. Il a fallu plusieurs minutes à Rouna et moi avant de pouvoir réussir à vous ramener à la vie. Mais je suis heureux de voir que vous n’avez rien, mon ami.


  — Non, ça va, bredouilla l’homme sans couleur, qui se releva difficilement sur ses jambes.


  — Avez-vous réussi à vous rendre dans la caverne du démon ? lui demanda Anomar.


  — Oui, j’y suis bien allé, lui confirma l’explorateur. Il y avait cependant une épreuve, là-bas, dont on avait omis de me parler.


  — Et cette épreuve, vous l’avez réussie ? l’interrogea le jeune sage. Vous avez pu récupérer le miroir de la mort ?


  John s’apprêtait à répondre négativement à la question, quand il s’aperçut qu’il détenait un objet dans la main.


  — Le voici ! déclara l’explorateur, brandissant le miroir de la mort, sans savoir exactement comment ce dernier s’était retrouvé en sa possession.


  — Merveilleux ! l’encensa Miia, qui était contente de la tournure des évènements. Et maintenant, Anomar ? Que devons-nous faire pour utiliser ce miroir ?


  — Je ne connais malheureusement pas la procédure, avoua le sage à la Boralienne.


  — Et toi, Dumnos ? lui demanda Miia.


  — Moi, je savais seulement comment me rendre dans la caverne du démon, rétorqua le Boralien. Je ne possède aucune information au sujet de ce miroir.


  — Bon, d’accord, répondit la femme. Alors, que fait-on ?


  Voyant que personne ne parlait, John décida de prendre la parole.


  — J’imagine qu’on a qu’à se concentrer et que la personne décédée que l’on veut contacter apparaîtra dans le miroir.


  — Tu n’as qu’à essayer, lui recommanda Anomar. Nous n’avons rien à perdre, après tout !


  Suivant les conseils du jeune sage, l’homme de la surface se ferma les yeux, le miroir bien en main, et se concentra sur le nom de Zitac. Il rouvrit les yeux après quelques minutes, mais ne percevait que sa propre image dans le miroir. Il essaya de nouveau, mais obtint le même résultat.


  — Il y a peut-être une formule magique à prononcer, voulut les aider la princesse Rouna.


  — J’espère que non, répliqua Anomar, car si tel est le cas, je ne la connais pas.


  — Sûrement que non, les rassura l’explorateur, car sinon Egtar m’en aurait forcément parlé.


  — Oui, il a raison, approuva Miia. Il doit certainement y avoir une astuce. Cependant, il serait préférable de découvrir celle-ci avant que les filets qui emprisonnent les Telzères se dissipent, ce qui, selon mes estimations, nous donne jusqu’à demain matin. Alors, je vous conseille de vous reposer un peu, car miroir ou non, nous nous remettrons en route avant la fin de la nuit.


  Le groupe d’aventuriers obtempéra aussitôt, à part John et Anomar, qui essayèrent par tous les moyens de faire fonctionner le miroir de la mort.


  L’homme sans couleur était sur le point d’abandonner, voyant que le jeune sage s’était endormi, quand il s’adressa, sans réfléchir, à son reflet dans le miroir.


  — Bonjour, Zitac, émit l’explorateur.


  — Bonjour, John ! lui répondit sa propre image, mais en utilisant une voix qu’il n’avait jamais entendue auparavant, ce qui le pétrifia littéralement sur place.


  — C’est la voix de Zitac ! lui indiqua Anomar, qui avait tout entendu. Tu as réussi, John. Vite, demande-lui pour l’oracle !


  — Oui, euh… eh bien, voilà, bafouilla l’explorateur, qui était quelque peu déconcerté, n’ayant jamais eu de conversation avec un mort avant aujourd’hui. Maître Zitac, je m’excuse d’interrompre ainsi votre repos éternel, mais je devais le faire, car j’ai quelque chose à vous demander, qui pourrait influencer l’avenir de Borale tout entier. En fait, j’aimerais seulement savoir où je pourrais trouver l’oracle des mondes ?


  Le reflet de John garda le silence un bon moment, et répondit finalement à la question.


  — L’oracle des mondes, dans le royaume oublié, vole au gré du vent, sans ses souvenirs passés. D’une main adroite, l’élu devra l’attraper, et de son souffle sacré, lui permettra à nouveau d’exister.


  Aussitôt que l’image de l’explorateur eut fini sa phrase, le miroir de la mort se métamorphosa en plusieurs petits papillons blancs, qui s’envolèrent instantanément en direction de la sortie du refuge des Telzères.


  John se dépêcha de noter ce que venait de lui révéler ce qui semblait être la voix de Zitac, et réveilla ses compagnons, avec l’aide d’Anomar, pour leur raconter ce qui s’était produit.


  — Je crois savoir ce qu’est le royaume oublié dont fait référence Zitac, révéla Arym à ses compagnons, après avoir écouté attentivement l’homme de la surface et le jeune sage raconter ce qui leur avait été divulgué. Il y a un royaume, tout près de celui de Goya, où vivent de petites créatures volantes, aussi étranges les unes que les autres, que les membres de mon peuple appellent le royaume de l’oubli. On le nomme ainsi, car les fleurs et les plantes y poussant émettent dans l’air un redoutable parfum, qui a pour effet de rendre euphorique tous ceux qui y sont exposés, ainsi que de leur faire perdre la mémoire, petit à petit. Ceux-ci, à ce que l’on dit, sont si heureux après avoir humé l’arôme de ces végétaux, qu’ils en oublient même de se nourrir et de s’abreuver, jusqu’à ce qu’ils en meurent.


  — Mais, c’est horrible ! détonna John, en entendant les propos du prince. Et les créatures qui y habitent, elles décèdent aussi par manque d’eau et de nourriture ?


  — Non, celles-ci semblent immunisées contre le parfum de ces fleurs et de ces plantes. Je crois que c’est pour eux, une protection contre les intrus, en quelque sorte.


  — Et vous croyez que l’oracle des mondes est l’une de ces créatures ? le questionna Miia.


  — Je ne sais pas, admit Arym. Mais une chose est sûre, c’est que nous devons aller dans ce royaume pour en avoir le cœur net.


  — Oui, tout cela est bien beau, se mêla Biorel, mais n’oubliez pas, qu’encore une fois, nous ne savons pas où se trouve ce royaume ni comment nous y rendre.


  — Pour cela, j’ai peut-être une idée ! intervint Rouna. Lors de mon séjour au château de Zaroc, j’ai plusieurs fois aperçu celui-ci se servir de sa pierre sombre pour se déplacer, comme le faisaient les Boraliens en utilisant les pierres de vie. Alors, nous pourrions peut-être en faire autant.


  — Et retourner dans l’antre de Zaroc ! s’énerva quelque peu l’homme de la surface.


  — Oui, pourquoi pas ? répondit la Goyate. Si nous avons pu nous échapper de ce lieu, alors nous serons certainement capables d’y entrer.


  — Peut-être, s’immisça Biorel, toutefois même si nous arrivons à nous rendre à cette pierre sans nous faire repérer, rien ne nous dit que nous pourrons réellement l’utiliser. Il est fort possible que Zaroc soit le seul à pouvoir s’en servir.


  Tous se tournèrent vers Miia, attendant que celle-ci prenne une décision.


  — Nous exécuterons le plan de la princesse Rouna, lâcha soudainement la Boralienne. Je sais que c’est risqué, mais je ne vois pas d’autre solution. Et je n’ai certainement pas envie de rebrousser chemin, après tout ce que nous avons fait pour accomplir notre quête. De plus, nous pourrons peut-être profiter de notre passage au château pour épier notre ennemi et voir ce qu’il mijote.


  — Et si par malheur tu tombais face à face avec ton père ? lui demanda John, qui ne savait pas comment son amie réagirait si cette situation se présentait.


  — Faisons que cela n’arrive pas, tout simplement, se contenta de répliquer la Boralienne. Bon, partons maintenant, avant que nos amis les Telzères recouvrent leur liberté. Nous avons, encore une fois, beaucoup de chemin à parcourir.


  Le groupe d’aventuriers, qui venait de gagner un nouveau membre en la princesse Rouna, se mit aussitôt en route.


  Après avoir passé une partie de la journée à escalader la paroi de glace qui les séparait du couloir qu’ils devaient emprunter pour se rendre à l’antre de l’ancien chef de la cité de Borale, John et ses compagnons avancèrent sans relâche, ne s’arrêtant qu’en arrivant devant le marécage que John et Rouna avaient traversé, quelques jours plus tôt.


  — Cet endroit a beaucoup changé depuis mon passage, nota Anomar, qui reconnaissait quelque peu le secteur. C’est non loin d’ici, John, que je t’ai vu, il y a plusieurs années. Zaroc a sûrement transformé ces lieux et détruit le passage entre nos deux mondes, après y avoir élu domicile.


  — Oui, c’est aussi ce que je crois, approuva l’explorateur. C’est probablement par ce passage qu’il a pu se rendre à la surface et exterminer ma race.


  — La dernière fois que je suis venu ici, avec mon père, il y avait deux petites rivières qui s’écoulaient doucement dans un joli petit lac, raconta Miia, en pointant le marécage. Nous pouvions passer des heures à discuter de choses et d’autres, comme si nous étions seuls dans ce monde. Lorsque j’ai appris que mon père avait érigé son château ici, je me suis naïvement dit que c’était peut-être parce qu’il aimait cet endroit, et les moments qu’il y avait passés avec moi. Mais en voyant maintenant ce qu’il en a fait…


  La Boralienne, devenue grisâtre de la tête aux pieds, essuya les quelques larmes qu’elle n’avait pu empêcher de laisser s’échapper et signifia à ses compagnons qu’ils passeraient la nuit sur la berge du marécage, n’étant de toute façon pas encore à portée de vue de l’antre de Zaroc.


  N’ayant, comme source de lumière, que leurs corps et quelques cailloux au plafond, ici et là, John et ses amis se couchèrent tout près les uns des autres, pouvant ainsi se voir, malgré la pénombre qui les entouraient. Ils s’endormirent tous très rapidement, à part Miia, qui ne cessait de remuer les souvenirs qu’elle avait de son père, avant que celui-ci ne devienne le monstre qu’il était aujourd’hui. La femme parvint finalement à fermer l’œil, quelques heures plus tard, mais dut se relever presque aussitôt, voyant que ses compagnons commençaient déjà à se réveiller.


  — Tu ne sembles pas en très grande forme, signala John à la Boralienne, en remarquant les traits fatigués sous les yeux de cette dernière.


  — Non, ça va, lui assura Miia. Je vais tenir le coup, ne t’en fais pas.


  L’homme de la surface et ses amis avalèrent tous un morceau de feuille de garoule et une petite gorgée d’eau, et se préparèrent ensuite à franchir le marécage.


  — Vous êtes prêts ? demanda Miia au groupe d’aventuriers.


  — Non, attendez ! les avisa Arym. Je ne sais pas où est passé John.


  — Je suis ici, les éclaira l’explorateur, qui arrivait derrière eux.


  John avait les mains chargées de longs plants rougeâtres, qui paraissaient foncièrement vides en leur centre, au son qu’ils produisaient lorsqu’ils frappaient les uns sur les autres, et avait les poches remplies de petites racines.


  — Mais, qu’est-ce que tu fais ? le questionna la Boralienne. Et, veux-tu bien me dire où tu as déniché tout ça ?


  — Au bord du marécage, lui répondit calmement l’homme sans couleur, qui posa les plants et les racines qu’il trimballait sur le sol.


  — Et qu’est-ce que tu veux faire avec tout ça ? revint Miia à la charge. Sache qu’il est un peu trop tard pour allumer un feu.


  L’explorateur se contenta de sourire aux propos de la femme, sans répliquer, et se dépêcha d’accoler ensemble les plants qu’il avait ramassés, en les attachant les uns aux autres avec les racines, obtenant bientôt une plate-forme.


  — À quoi cela est supposé nous servir, John ? le questionna à nouveau la Boralienne.


  — Tu vas voir, lui répondit l’homme de la surface, qui emmena l’objet qu’il venait de concevoir aux bordures du marécage, et posa ce dernier à la surface de l’eau.


  — Vous voyez, ça flotte ! lança l’explorateur, qui semblait fier de lui. Grâce à ce petit radeau, nous pourrons transporter Rouna, ainsi que tout notre matériel de l’autre côté du marécage, sans que rien ne se fasse mouiller !


  — Oui, c’est tout de même ingénieux, concéda Miia. Pouvons-nous nous mettre en route maintenant, où tu comptes nous construire un pont jusqu’au repaire de Zaroc ?


  John fit le sourd d’oreille, et se tourna plutôt vers la princesse Rouna, lui indiquant de venir s’installer sur la petite plate-forme. Après avoir aidé cette dernière à s’y asseoir confortablement, il chargea sur l’embarcation l’équipement que ses amis et lui voulaient garder au sec, et se glissa finalement dans les eaux peu profondes du marécage, tirant le radeau grâce à un bout de racine qu’il avait pris soin de faire dépasser de celui-ci.


  Le groupe d’aventuriers arriva sans encombre sur l’autre rive. Miia fit signe à ses compagnons de garder le silence, voulant éviter que quelqu’un se fasse repérer, et se dirigea ensuite en direction du château de Zaroc, suivie de tous ses camarades.


  La Boralienne fut surprise, en arrivant près de la grande porte de l’antre de l’ancien chef de la cité de Borale, de n’y voir aucun mouvement. Elle entreprit également de tendre l’oreille de son mieux, mais ne perçut aucun son en provenance du repère de Zaroc.


  Puisqu’après quelques minutes Miia n’avait toujours discerné aucun signe de vie aux alentours, elle indiqua à ses compères de la suivre et fonça, sans se retourner, envers la grande porte du château qui, étrangement, était quelque peu entrouverte. La Boralienne se décida donc de franchir le seuil de la porte, et n’apercevant pas âme qui vive, s’infiltra finalement dans l’antre de son père, suivit rapidement par tous ses compagnons.


  — Mais, où est tout le monde ? chuchota Dumnos à l’oreille de Biorel.


  — Je ne sais pas, répondit le colosse.


  — Alors, sur qui cogne-t-on ? Je croyais qu’on allait enfin pouvoir s’amuser un peu.


  — Silence ! ordonna Miia aux deux soldats boraliens, sur un ton exaspéré.


  — Hé ho ! s’écria soudainement l’explorateur. Il y a quelqu’un ?


  — Voulez-vous bien vous taire ! tempêta la Boralienne à la troupe d’aventuriers. C’est peut-être un piège.


  — Non, intervint calmement Anomar. Le château est bel et bien désert.


  — Désert ? se cabra Miia.


  — Oui, je le crains, lui confirma le jeune sage. Zaroc a abandonné son repaire en emportant avec lui que ce qui lui était nécessaire pour son plan de destruction, ayant l’intention d’élire domicile dans le palais de Borale après avoir éliminé la pierre mère et tous les Boraliens de la cité. Lui et son armée funeste sont donc maintenant en marche, et ils arriveront bientôt à destination.


  — Alors, nous devons vite retourner à la cité pour y affronter ce monstre ! se dressa Dumnos.


  — Non ! s’opposa Anomar. Nous devons terminer la quête que nous avons entreprise si nous voulons avoir une chance de mettre Zaroc en échec. C’est la seule façon. Mais, il nous faut faire vite, car le temps nous est compté !


  — Et la pierre sombre, elle est encore ici ? voulut savoir John.


  — Il n’y a qu’une seule façon d’en être sûr !


  John et ses amis se dirigèrent aussitôt en direction de la pièce où se trouvait l’obscur caillou, et furent heureux de constater que ce dernier était toujours là. La femme boralienne s’approcha sans attendre de la pierre pour l’examiner de plus près, quand elle sentit une main se poser sur elle.


  — Attends, Miia, la stoppa l’homme sans couleur. Nous devons d’abord ouvrir cette trappe pour voir ce qui se cache derrière.


  La femme jeta un regard à l’endroit que John lui pointait, mais haussa les épaules en apercevant le cadenas qui barrait la petite trappe en acier.


  — Tu sais de quel matériau est fait ce cadenas ? demanda Miia à l’explorateur.


  — En croborium, si je me souviens bien ce que m’a dit Rouna.


  — Oui, attesta la Boralienne. Et ce métal rare est malheureusement incassable, voire indestructible. Alors, si tu veux vraiment ouvrir cette trappe, il faut absolument que tu en détiennes la clef.


  — Nous n’avons qu’à la chercher !


  — En d’autres circonstances, je n’aurais rien contre, mais…


  — Oui, ne t’en fais pas Miia, je comprends. Allons-y maintenant.


  La femme offrit un merveilleux sourire à John, pour lui signifier qu’elle appréciait son entendement face à la situation, et s’avança finalement vers la pierre sombre. Elle attendit ensuite l’approbation d’Anomar, et posa finalement une main sur le gros caillou. Constatant que rien ne se passait, Miia retira sa main de la pierre et la remit à nouveau. Toujours rien.


  — Ça ne fonctionne pas ! s’énerva la Boralienne.


  — Laisse-moi essayer, lui demanda le jeune sage, prenant la place de la femme.


  Anomar tenta à son tour d’utiliser la pierre sombre, mais arriva au même résultat que Miia.


  — Je crois que nous devrons malheureusement trouver un autre moyen pour nous rendre au royaume oublié, constata le sage, la mine basse.


  — Non, attendez ! s’immisça la princesse Rouna. Vous avez oublié de prononcer la formule.


  — La formule ? la questionna Anomar. Mais, nous n’avons jamais énoncé de formule pour utiliser les pierres de vie.


  — Peut-être, concéda la Goyate, mais je peux vous assurer que Zaroc a employé une formule chaque fois que je l’ai vu voyager par cette pierre. Voulez-vous que je la prononce ?


  — Bon, nous n’avons qu’à essayer, accepta Anomar. Pour être sûr que nous ne laisserons personne derrière, si ça fonctionne, j’aimerais que tout le monde mette une main sur la pierre et fasse le souhait de se rendre au royaume oublié !


  Le sage attendit d’être certain qu’aucun de ses compagnons ne manquait à l’appel et signala à la princesse qu’elle pouvait énoncer la formule, ce qu’elle fit sur-le-champ.


  — Azkazen, troulaoups, ezgéna !


  La troupe d’aventuriers fut instantanément propulsée dans un tourbillon de lumière et arriva enfin au royaume oublié, quelques instants plus tard.
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  CHAPITRE XVII


  LE ROYAUME OUBLIÉ


  John se sentait quelque peu étourdi, après son voyage à travers le long tourbillon. Il jeta un coup œil autour de lui, après avoir repris un peu ses esprits, et fut stupéfait par le décor qui s’offrait à lui. Il se tenait dans un magnifique champ, rempli de fleurs géantes et d’herbages montant si haut, qu’il avait peine à en voir le sommet. Chacun des végétaux l’entourant projetait une lumière différente, tapissant et coloriant le haut plafond du royaume oublié. On aurait dit qu’un arc-en-ciel était resté coincé dans la partie supérieure de ce dernier, changeant sans cesse de formes et de couleurs. L’explorateur remarqua également toutes sortes de petites créatures volantes parcourir les lieux, voltigeant habilement entre les fleurs et les plants étalés d’un bout à l’autre du royaume. Il observa longuement ces petites bestioles. Il n’avait jamais rien vu de tel auparavant. Les créatures ressemblaient à de minuscules personnes, auxquelles on aurait fixé de petites ailes dans leur dos. L’explorateur essaya à maintes reprises de s’adresser à celles-ci, mais il finit par abandonner, s’apercevant que les bestioles ne semblaient bizarrement pas se rendre compte de sa présence.


  N’ayant toujours pas aperçu ses compagnons, l’homme de la surface avança prudemment entre les énormes fleurs et les grands herbages de ce royaume, et se dirigea en direction d’une petite colline se trouvant à quelques minutes de marche, devant lui. Il se disait qu’il lui serait plus facile de repérer ses amis de là-haut.


  John arriva bientôt au-dessus de la colline, mais il fut impossible pour lui d’y percevoir quoi que ce soit, ayant la vue complètement voilée par les végétaux géants qui l’entouraient. Il se sentait fort minuscule au milieu de cet incroyable environnement.


  — John, où es-tu ? entendit soudainement l’homme sans couleur, reconnaissant le timbre de voix saisissant de Miia.


  — Ici ! s’écria l’explorateur, discernant du mouvement dans les plants derrière lui.


  Miia, ainsi que tous ses compagnons arrivèrent quelques secondes plus tard près de lui. John fut soulagé de voir que personne ne manquait à l’appel.


  — Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? voulut savoir Biorel.


  — Eh bien, lui répondit Anomar, si j’ai bien compris ce que Zitac nous a dit, John devrait être en mesure de reconnaître, ou enfin, de détecter l’oracle des mondes parmi ces créatures.


  — Je veux bien essayer, se résigna l’homme de la surface, mais je ne vois pas comment je vais y arriver.


  — C’est toi l’élu, lui rappela Miia. Alors, tu devrais pouvoir y arriver.


  L’explorateur se mit aussitôt à la tâche. Ne sachant pas de quelle façon s’y prendre, il tenta d’abord d’utiliser son flair. Puisqu’il ne sentait rien de particulier, il essaya ensuite d’écouter le bruit que faisaient les battements d’ailes des petites bestioles, mais ne remarqua aucun son distinctif. Il observa également les minuscules visages de ces dernières, mais n’en vit aucune ayant des traits assez significatifs, lui permettant de croire qu’il s’agissait de l’oracle des mondes.


  John entendit soudainement des chants derrière lui. Il se retourna, et fut surpris d’apercevoir Biorel et Anomar réunis et chantonnant en choeur.


  — Le parfum qui rend euphorique ! se souvint l’homme de la surface.


  — Oui, tu devras faire vite, si tu ne veux pas que notre groupe tout entier se transforme en une véritable chorale, le pressa quelque peu la femme boralienne.


  L’explorateur, paniqué, se mit à essayer d’attraper toutes les créatures qui passaient devant lui. Il en agrippa quelques-unes, mais aucune ne se métamorphosa en oracle, ou quoi que ce soit d’autre, après qu’il eut soufflé sur celles-ci.


  — Je ne sais plus quoi faire, Miia, pour arriver à trouver la bonne bestiole, lui dit John. Tu as une idée ?


  N’obtenant pas de réponse, l’homme sans couleur se retourna envers la Boralienne, mais cette dernière était en train de danser avec une fleur. L’explorateur jeta un coup d’œil en direction de ses autres compagnons, et vit qu’Arym courait dans tous les sens pour tenter de s’envoler seulement à l’aide de ses bras, pendant que la princesse Rouna essayait d’apprendre à un plant comment faire pour marcher. Seul Dumnos ne semblait pas encore avoir subi les effets du parfum enivrant. John voulut aller vers celui-ci pour lui demander conseil au sujet de l’oracle, mais remarqua de brillantes pierres précieuses sur le sol. Elles étaient entourées de plusieurs pépites d’or. Il se pencha pour voir de quoi il en retournait, et aperçut l’une des pierres précieuses se lever debout, sur ses minuscules jambes, et danser la valse. Bientôt, toutes les pierres et les pépites d’or formèrent un cercle autour de John pour lui chanter des airs qui lui rappelaient ses meilleurs souvenirs d’enfance. L’homme de la surface leva les yeux et remarqua que le plafond du royaume oublié avait disparu, laissant maintenant pénétrer de stupéfiants et chauds rayons de soleil. Des étoiles filantes emplissaient également le ciel, même s’il faisait jour. Émerveillé, John se mit soudainement à flotter dans les airs, volant si vite, qu’il pouvait faire la course aux étoiles filantes. Il revint ensuite se poser délicatement au milieu du champ de fleurs, et ne put s’empêcher d’admirer celles-ci de nombreuses minutes, tant il les trouvait belles, tout à coup. L’homme sans couleur se dirigea vers l’une d’elles pour respirer une autre fois son incomparable odeur, quand il ressentit une puissante douleur à la joue, comme s’il avait reçu une claque en plein visage. Ne voyant rien de nuisible aux alentours, il entreprit d’aller humer l’odeur d’une autre fleur, un peu plus loin, mais perçut encore une fois de la souffrance, mais venant de l’autre joue, cette fois.


  — Mais, qui a fait ça ? cria subitement John, ne repérant rien ni personne de menaçant autour de lui.


  L’explorateur eut bientôt la sensation d’être martelé de gifles. Il avait l’impression d’être sur un ring de boxe entre deux adversaires, ne cessant de le ruer de coups. John tomba finalement à la renverse, se débattant de toutes ses forces, quand il crut voir les traits du visage de Dumnos au-dessus de lui. Le visage du Boralien devint graduellement de plus en plus net. L’homme de la surface, ne ressentant plus aucune douleur, regarda autour de lui, et fut déconcerté en constatant qu’il était couché sur le plancher froid d’une petite pièce sombre.


  — Dumnos ? lui demanda l’explorateur, en voyant le visage troublé du Boralien. Où suis-je ?


  — Enfin ! s’écria le guerrier de Borale. Cela fait près d’une heure que j’essaie de vous faire revenir à vous. Je croyais bien vous avoir perdu pour de bon !


  — Qu’est-ce qui s’est passé Dumnos ? voulut savoir John. Je me sens comme si je venais de me réveiller après avoir fait un long rêve. Et, où sont les autres ?


  — Ils sont encore dans les champs du royaume oublié, contaminé par le parfum de ces fleurs infectes. Elles vous ont tous envoûtés en un rien de temps. Par chance, j’ai réussi à trouver ce temple en ruine et à vous y conduire, sinon vous seriez encore sous l’emprise de ce poison odorant.


  — Comment se fait-il, Dumnos, que vous n’ayez pas succombé au parfum de ces plantes ? le questionna l’homme de la surface, en se relevant.


  — J’ai malheureusement perdu le sens de l’odorat, il y a plusieurs années lors d’une bataille au royaume des Gnoutoumes. Mais, ne t’en fais pas. Celui qui m’a lancé ce fruit puant en pleine figure l’a payé très cher, je peux te l’assurer.


  — Ne m’en veux pas de dire cela, mais je suis content que ton nez ne sois plus fonctionnel, sinon je ne sais pas ce qui serait advenu de nous tous. Il y a longtemps que j’ai perdu la raison ?


  — Presque trois jours, en fait.


  — Trois jours ! Mais, cela m’a semblé durer quelques minutes.


  — En vérité, il m’a fallu deux jours pour découvrir cet endroit, et j’ai dû attendre une autre journée avant que les effets du parfum enivrant se dissipent. Ah oui, en passant, ne m’en veut pas trop si tu as mal à certains endroits dans les heures qui viennent, car…


  — Oui, ça va, le coupa l’explorateur, comprenant que Dumnos avait inévitablement utilisé la force pour le réveiller de son paradis artificiel. C’est quoi ce temple, exactement ?


  — Je n’en sais rien. Il était juste là, au beau milieu de nulle part.


  — Et vous l’avez exploré ?


  — Non. Vous étiez trop difficile à emmener, et je ne voulais pas vous laisser seul dans cette pièce, de peur que vous retourniez à l’extérieur. Je suis seulement entré dans cet ancien temple, pris la première porte à ma droite, et c’est tout.


  — Donc, l’oracle des mondes se trouve peut-être ici ! Mais avant, je crois que nous devrions aller chercher les autres.


  — Je me charge de les ramener à ce temple, et pendant ce temps, fouillez les lieux. C’est ce qui importe le plus si nous voulons réussir à sauver notre monde. Et de toute façon, vous ne pouvez pas sortir d’ici sans être exposé au parfum des fleurs de ce royaume.


  — Bon, d’accord. Je m’occupe de l’oracle, et vous des autres. Le Boralien approuva d’un signe de tête et détala sans perdre une seconde en direction de ses amis restés dehors.


  John se sentait quelque peu frustré de devoir laisser Dumnos s’occuper seul du sort de leurs compagnons, mais il savait au plus profond de lui que s’il réussissait à retrouver l’oracle des mondes, ses amis seraient sauvés.


  L’homme de la surface entreprit donc la fouille du temple sans perdre un instant. Il sortit donc de la pièce où il se tenait et se dépêcha de tourner à sa droite, voyant que l’entrée du vieux bâtiment se trouvait à quelques mètres à sa gauche. Il arriva rapidement devant un escalier, qu’il descendit en un coup de vent. Arrivé à l’étage inférieur, l’explorateur avait le choix entre trois couloirs. L’un était complètement formé de cristaux incolores, qui produisaient une abondante quantité de lumière. L’autre était simplement composé de pierres et de briques, et montrait un niveau d’éclairage tout à fait normal. Le dernier était fait de cailloux de diverses dimensions, le rendant difficilement praticable. Aucune source de lumière n’était présente dans ce dernier couloir. John décida finalement de choisir le passage cahoteux et sans éclairage, se disant que depuis son arrivée à Borale, c’était toujours le chemin le plus ardu qu’il avait dû emprunter. Il avança donc lentement dans le sombre couloir, pouvant à peine voir le bout de ses doigts lorsqu’il tendait les mains devant lui. Il lui fallut également éviter plusieurs trous et amas de cailloux, rendant sa marche encore plus pénible.


  L’homme sans couleur avança pendant de longues minutes dans le passage sans lumière, avant d’enfin apercevoir une porte juste devant lui. L’explorateur y frappa instinctivement, mais ne reçut aucune réponse. Ne repérant pas de poignée, il essaya donc de défoncer celle-ci d’un bon coup de pied. Cette dernière tomba presque aussitôt sur le sol. John enjamba ensuite la porte gisant sur le plancher et entra finalement dans une gigantesque salle, où les murs et les plafonds ne semblaient pas avoir de fin. L’homme de la surface était totalement stupéfait de voir une si grande pièce dans le sous-sol d’un temple. Il décida donc de tenter de trouver le mur du fond de celle-ci, mais s’immobilisa plusieurs minutes plus tard, constatant que la salle ne semblait pas avoir de limites. Il rebroussa donc chemin, mais ne voyait plus l’entrée par laquelle il avait pénétré dans la pièce. Paniqué, il se mit à courir en direction de cette dernière, mais il saisit rapidement qu’il ne la retrouverait pas.


  John marcha plusieurs heures sans s’arrêter, avant de finalement abandonner, ayant compris qu’il était tombé dans un piège, n’ayant pas choisi le bon couloir à emprunter, un peu plus tôt.


  « Cette salle, sans fin, doit avoir été magiquement créée pour protéger le temple des intrus, il y a plusieurs années de cela », se dit l’explorateur à lui-même.


  L’homme sans couleur, désespéré, sortit son journal de son sac et y nota ses dernières aventures, croyant fermement que c’était la fin pour lui. Il se coucha ensuite sur le plancher froid de la salle, mais était incapable de s’endormir dans le silence absolu qui l’entourait, comme s’il avait besoin d’entendre un minimum de bruit, aussi insignifiant soit-il, pour apaiser son esprit et ainsi pouvoir fermer l’œil. Il se contenta donc de se coucher sur le dos et d’observer le néant qui planait au-dessus de lui, lorsqu’il aperçut soudainement une faible lumière, provenant du haut de la pièce. Celle-ci semblait se diriger doucement en sa direction. L’explorateur se frotta les yeux pour s’assurer qu’il ne rêvait pas, mais discerna bel et bien la forme d’une petite chandelle, qui s’approchait lentement de lui. Il se releva aussitôt sur ses jambes, et sans réfléchir, attrapa finalement cette dernière dès qu’elle arriva au-dessus de sa tête. Il examina sans attendre les alentours, mais ne perçut aucun changement. Quelque peu décontenancé, l’homme de la surface se recoucha sur le sol et plaça la chandelle à côté de lui, s’efforçant de manipuler cette dernière le plus délicatement possible pour ne pas qu’elle s’éteigne.


  « C’est peut-être une offrande, faites aux intrus qui, comme moi, ont choisi la mauvaise direction, pour que ceux-ci puissent profiter d’un peu de clarté, avant de trépasser », pensa John, qui savait que la plupart des habitants de Borale n’avaient pas la chance d’avoir un corps produisant de la lumière.


  L’homme sans couleur passa beaucoup de temps allongé sur le sol, à espérer que ses compagnons puissent accomplir leur mission de sauver Borale, sans lui. Il ne cessait de penser à Miia, qui avait tant fondé d’espoir en lui. Il aurait tellement voulu être cet élu qu’elle espérait être le sauveur de son monde.


  L’explorateur avait les yeux rivés sur la flamme au bout de la chandelle, qui dansait paisiblement à chacun de ses respires, quand il se souvint subitement des paroles qu’avait prononcées Zitac à propos de l’oracle.


  « L’oracle des mondes, dans le royaume oublié, vole au gré du vent, sans ses souvenirs passés. D’une main adroite, l’élu devra l’attraper et de son souffle sacré, lui permettra à nouveau d’exister ».


  John observa la flamme de la chandelle un petit moment, et souffla finalement sur elle, sans réfléchir.
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  CHAPITRE XVIII


  L’ORACLE DES MONDES


  L’explorateur était assis à une table, se trouvant au centre d’une petite plate-forme rocailleuse. Celle-ci flottait au milieu d’un grand lac de lave bouillante. John se leva de sa chaise et voulut s’approcher du liquide orangé, mais recula rapidement en percevant une intolérable chaleur lui traverser le corps tout entier. Il jeta alors un œil autour de lui, et remarqua que la grande pièce circulaire où il se tenait rétrécissait progressivement en hauteur, jusqu’à ce que les parois de cette dernière arrivent à une ouverture, se trouvant dans la partie la plus élevée de la salle.


  « Je suis en plein cœur d’un volcan ! », comprit-il, soudainement.


  Puisque la lave du volcan produisait beaucoup de vapeur et de fumée, obstruant quelque peu l’ouverture de celui-ci, l’homme de la surface dut attendre un bon moment avant d’enfin voir une faible éclaircie.


  « Le ciel ! », s’excita l’explorateur, en voyant un arrièrefond bleuté à travers la bouche du volcan.


  — Vous voulez un peu de thé ? fit brusquement une douce voix féminine, tout juste derrière John.


  L’homme sans couleur se retourna aussitôt et aperçut une étonnante créature humanoïde, à la peau brunâtre et gluante. Celle-ci ressemblait quelque peu à une grenouille, mais avec une peau de ver de terre. Elle avait deux bras minces et n’avait que deux longs doigts à l’extrémité de chacune de ses mains. John se demandait comment cette dernière pouvait ainsi tenir une théière avec si peu de doigts. Il était un peu répugné par la créature.


  — Je ne suis pas comme vous l’aviez imaginé, n’est-ce pas ? émit la femme humanoïde.


  — Oui… en fait, non… bafouilla d’entrée de jeu l’explorateur, ayant rapidement saisi qui se tenait devant lui. Ce que je veux dire, c’est que…


  — N’aie pas peur, mon enfant, lui dit l’oracle des mondes, d’une voix apaisante. Tu n’as pas besoin de me mentir. Et, de toute façon, je connais toutes tes pensées et peux déchiffrer tous tes secrets, même certains dont tu n’as même pas conscience toi-même. Alors, pour ce thé ? Vous en voulez ?


  — Oui, merci, répondit John, qui retourna s’asseoir à la table, attrapant la tasse que lui tendait l’oracle.


  L’homme de la surface avala quelques gorgées de thé, le temps que l’oracle prenne place au bout de la table, et tenta une fois de plus de répondre à la question que l’oracle lui avait lancée.


  — Il est vrai que j’avais imaginé autre chose à votre sujet. Je croyais que j’allais rencontrer une sorte de prophète, aux traits vieillis et à la longue barbe blanche. Mais, je vous rassure, je ne suis pas déçu. Je suis juste très heureux de vous avoir enfin trouvé.


  — Oui, je sais. Cependant, sache que cette apparence est ce qu’il y a de plus parfait en ce monde, mais bien sûr, pas pour l’œil humain.


  — C’est quoi cet endroit, exactement ? Nous sommes bien dans un volcan, non ? Et, c’est bien le ciel que je vois là-haut ? Nous nous trouvons donc à la surface de la Terre, et plus à Borale ?


  — Tu te trouves encore dans le temple du royaume oublié, John. Seul ton esprit est ici avec moi. J’ai choisi ce décor pour t’accueillir, car j’aimais l’idée de te rencontrer sous la terre, mais à la surface de celle-ci en même temps. Je me suis dit que, de cette façon, tu te sentirais un peu chez toi.


  — Oui, il est vrai que depuis quelque temps, je ne sais plus où se trouve véritablement ma place. J’aimerais aussi savoir, cher oracle, qu’en est-il de…


  — Ne t’en fais pas pour tes compagnons. Ils vont bien. Tu les reverras très bientôt.


  — Merci. Car, comme vous devez déjà le savoir, je ne sais pas du tout ce que je ferais sans eux.


  — Pour l’instant, la question est plutôt, qu’est-ce qu’ils feraient sans toi, car oui, John, tu es bien ce que les Boraliens appellent l’élu. Et cela, tu devras rapidement apprendre à l’accepter.


  — Je ne comprends pas. Pourquoi moi ? Qu’est-ce que j’ai de si spécial ?


  — Tu dois d’abord savoir que tu n’as pas été choisi pour être l’élu. Tu l’es, c’est tout. Et tu l’as toujours été, depuis que ta mère t’a mis au monde.


  — Ma mère, vous dites ? Que savez-vous sur elle ? Étant orphelin, je n’ai jamais eu la chance de connaître mes parents.


  — Ta mère avait une grande sagesse lorsqu’elle a décidé de partir de la cité de Borale pour aller explorer le monde, il y a de cela des centaines d’années, sans savoir qu’un petit être l’accompagnerait dans son voyage. Eh oui, John. Tu as toi aussi du sang boralien qui coule dans tes veines.


  — Mais, c’est impossible ! Je ne peux pas être un Boralien. Et si ma mère, comme vous le soutenez, a quitté la cité de Borale avec moi dans son ventre il y a aussi longtemps, alors cela voudrait dire que je suis âgé de plusieurs centaines d’années, ce qui est totalement impensable.


  — Tu dois comprendre, John, que le temps à Borale ne s’écoule pas de la même façon qu’à la surface. Par ailleurs, pourquoi crois-tu avoir toujours préféré être sous la surface de la Terre, qu’au-dessus ? Et qu’en est-il de ce sentiment, que tu as depuis ton premier souffle, de n’être pas fait pour le monde dans lequel tu vivais ? Tu le sais, au plus profond de toi, que c’est la vérité.


  — Bon, d’accord. Je veux bien vous croire. Mais, je vous en prie, donnez-moi quelques minutes pour que je puisse digérer tout ça !


  L’explorateur se leva d’un bond et fit les cent pas autour de la table, pendant que l’oracle, de son côté, gardait religieusement le silence. Il n’arrivait pas à croire ce qu’il venait d’apprendre. Il est vrai qu’il avait toujours aimé les grottes et les cavernes et qu’il avait continuellement eu la sensation d’être différent des gens qui l’entouraient, mais de là à faire partie d’une autre race, cela ne lui avait jamais traversé l’esprit.


  — Et, pour ma mère ? reprit finalement John. Que s’est-il passé ?


  — Comme je te l’ai déjà dit, celle-ci était déjà enceinte de toi lorsqu’elle a découvert le passage entre nos deux mondes. Ayant compris, peu de temps après, qu’elle attendait un enfant, elle a vite voulu retourner à la cité de Borale, mais s’étant un peu trop éloignée du passage, elle a dû t’avoir à la surface. La pierre mère, découvrant ce qui était arrivé et voulant à tout prix protéger le monde qu’elle avait créé sous la surface, t’a aussitôt donné forme humaine, car elle croyait que le fait que tu sois né dans un autre monde te rende dangereux vis-à-vis les autres membres de ton peuple. Et, bien sûr, elle t’a ensuite enlevé à ta mère et a demandé à celle-ci de revenir à Borale sur-le-champ. Toutefois, ta mère, folle de rage, s’est aussitôt mise à ta recherche, parcourant sans s’arrêter la dangereuse forêt où tu as découvert l’existence du passage. Elle s’est malheureusement perdue et en est morte quelques jours plus tard. Ne se trouvant plus à Borale, elle n’a pas pu recouvrer la vie grâce aux chambres de renouvellement.


  — Alors, si je comprends bien, elle est morte en voulant me retrouver.


  — Oui, j’en ai bien peur.


  — Donc, j’ai une apparence humaine, mais je suis un Boralien à l’intérieur.


  — Oui, en quelque sorte.


  — Alors, pourquoi n’ai-je pas de don, comme les autres Boraliens ?


  — C’est précisément la raison pour laquelle la pierre mère t’a fait venir jusqu’ici. Comme tu le sais, tous les enfants de la cité de Borale reçoivent un don à leur naissance. Ils le développeront et le garderont le reste de leur vie, ne pouvant en acquérir aucun autre. C’est pourquoi Zaroc était le candidat parfait pour devenir un serviteur du mal, car il avait la possibilité d’apprendre un nouveau don. Quand la pierre mère a pressenti ce qui risquait bientôt d’arriver au chef de la cité de Borale, elle se devait de réagir. Elle savait quelle magie maléfique celui-ci était susceptible de posséder, et c’est pourquoi elle a décidé d’octroyer un grand pouvoir à l’un des défenseurs de son monde, qui pourrait ensuite, grâce à ce dernier, faire face à Zaroc. Le problème, c’est que tous les Boraliens possédaient déjà un don, et aucune naissance n’était prévue avant longtemps. C’est la raison de ta venue ici, John. Tu es, sans équivoque, le seul Boralien à qui celle-ci peut prodiguer ce pouvoir. L’avenir de ce monde est donc entre tes mains. C’est un fardeau énorme à porter, mais je sais que tu en es capable.


  L’homme de la surface n’en revenait pas. Il n’aurait jamais pu imaginer qu’une telle chose puisse un jour lui arriver. D’abord, la mort de tous les humains. Ensuite, la découverte d’un monde insolite subsistant dans les profondeurs de la Terre. Pour continuer, la rencontre de peuples et de pierres possédant d’inimaginables pouvoirs. Et maintenant, devenir le sauveur de cette civilisation souterraine.


  — Cela est effectivement beaucoup pour un seul homme, soutint l’explorateur. Je suis cependant prêt à tout pour sauver Miia et mes amis, et aussi, pour punir celui qui a exterminé les humains de la surface de la Terre, et je ne sais combien d’autres peuples. Zaroc et son armée doivent absolument être stoppés. Le problème, c’est que je ne sais pas encore comment. C’est pourquoi je vous ai cherché et que je me tiens devant vous, aujourd’hui. Vous devez assurément savoir que c’est la pierre mère, elle-même, qui m’a dit de venir à votre rencontre. Elle m’a également révélé que vous pourriez m’aider à utiliser le don ou le pouvoir qu’elle avait l’intention de m’offrir. Cependant, avec les récents évènements, je ne sais pas si cette dernière a encore assez de force pour me transmettre ce don.


  — Il est déjà en toi, John. Je viens tout juste de te l’octroyer.


  — Mais, comment ?


  — Tu crois vraiment que j’offre du thé à tous ceux qui viennent à ma rencontre ?


  — Vous avez mis ce pouvoir dans ma tasse de thé ?


  — On pourrait dire ça, répondit la femme à la peau brunâtre et gluante, arborant un large sourire. Tu sais, les choses ne sont pas toujours ce qu’elles paraissent. Tu dois maintenant seulement apprendre à utiliser ce grand pouvoir.


  — Alors, qu’est-ce que je dois faire, si je veux m’en servir ? Et, c’est quoi ce fameux don, exactement ? Une sorte de magie protectrice ? Ou encore, un sort rendant tous mes ennemis hors de combat ?


  — Je ne peux malheureusement pas t’en dire davantage. Je sais que tu aurais aimé en savoir plus, mais je peux toutefois te promettre une chose, c’est qu’au moment voulu, tu sauras quoi faire et comment user de ton don. Tu dois me faire confiance.


  — Quoi, et c’est tout ? Excusez ma réaction, madame l’oracle, mais c’est que mes compagnons et moi avons dû faire beaucoup d’efforts pour que je puisse parvenir jusqu’à vous. Alors, j’étais persuadé de vous alliez m’apprendre aujourd’hui même à utiliser mon pouvoir, et qu’il pourrait, dès aujourd’hui, me servir à protéger mes amis contre nos adversaires.


  — Je suis navrée de te décevoir, John, mais c’est ainsi que ça doit se passer. Maintenant que tu connais tes racines, il te sera plus facile d’accomplir ta destinée. Mais, sache que rien n’est jamais tracé d’avance. Alors, si tu veux sauver ce monde de Zaroc, c’est à toi de faire les bons choix. Je ne pourrai malheureusement pas intervenir dans l’accomplissement de cette tâche. À partir de maintenant, tu es le seul maître de ton destin. Tout ce que je puisse faire pour vous aider, tes compagnons et toi, c’est de vous conduire au dernier lieu où vous devez vous rendre, avant de retourner à la cité de Borale.


  — Et, que devons-nous faire à cet endroit ?


  — Tu y trouveras, là-bas, une aide inopinée, se cachant à l’intérieur d’une maison hantée, dans laquelle tu ne pourras entrer, que lorsque le temps tu auras arrêté. Le reste, je te laisse toi-même le découvrir. Alors, il ne me reste plus qu’à te souhaiter bonne chance et… ah oui, j’oubliais ! Prends ceci, John, avant de partir.


  L’oracle tendit un collier à l’homme de la surface, qu’il attrapa aussitôt. En le mettant autour de son cou, il remarqua la présence d’un petit caillou en guise de pendentif.


  — Ne perds surtout pas ce collier, l’avertit la femme à la peau brunâtre. Le petit caillou qui y est attaché t’ouvrira la voie où tu devras tous les guider.


  — Mais, quelle voie ? Et, guider qui au juste ? Comment faire pour…


  L’homme de la surface n’eut pas le temps de finir sa phrase, se sentant soudainement totalement étourdi. Il s’effondra finalement sur le sol et tomba une fois de plus dans les pommes.
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  CHAPITRE XIX


  ELDRÉCHE


  John se tenait face contre terre, lorsqu’il reprit ses esprits. Il se releva lentement sur ses jambes et s’essuya sommairement la joue gauche avec la manche de sa chemise, pour essayer d’y enlever la poussière humide qui s’y était collée. Il jeta ensuite un œil autour de lui, et fut un peu découragé de constater qu’il se trouvait, encore une fois, seul dans un long tunnel sombre.


  Voyant de la lumière apparaître à l’autre bout du passage de pierre, l’explorateur se coucha rapidement à plat ventre. Reconnaissant finalement la voix de Biorel et de Dumnos qui conversaient au loin, l’homme sans couleur se remit sur ses jambes et se dépêcha d’aller à la rencontre de ses amis.


  — John, enfin ! s’écria Arym, en apercevant son compagnon de la surface. Nous commencions à nous demander si vous aviez vous aussi tout oublié de cet endroit..


  — C’est bien le cas, confirma John, heureux de revoir ses camarades et de voir qu’ils étaient tous sains et saufs.


  — Et, vous savez comment on s’est retrouvés ici ? demanda Miia à l’explorateur, qui ne se rappelait pas très bien des derniers évènements. Je crois que j’ai bel et bien oublié ce qui s’est passé au royaume oublié !


  — Oui, ce royaume porte bien son nom, en fin de compte, plaisanta Dumnos.


  — Est-ce grâce à toi, John, que nous nous retrouvons ici ? le questionna Anomar.


  — C’est l’oracle des mondes, en fait, qui nous a fait apparaître à cet endroit.


  — L’oracle des mondes ! jubila Miia. Alors, à quoi ressemble-t-il ?


  — La question est plutôt, à quoi ressemble-t-elle ? précisa l’explorateur, avant de raconter brièvement à ses amis sa rencontre avec l’oracle, mais en omettant de leur révéler ce que cette dernière lui avait appris au sujet de ses origines boraliennes, n’étant pas encore tout à fait prêt à en parler pour le moment.


  — J’aurais vraiment aimé pouvoir, moi aussi, converser avec cet oracle, souligna Anomar, après avoir écouté attentivement le récit de l’homme de la surface. J’aurais tellement de choses à lui demander. Mais au moins, maintenant, nous savons où nous devons aller.


  — Je ne suis pas sûr de comprendre, admit John. Où sommes-nous ici, exactement ?


  — Tu vas voir ! s’immisça aussitôt Biorel, en poussant sur une petite crête dans la paroi rocheuse se trouvant juste devant lui.


  La crête s’enfonça subitement dans le mur rocailleux et l’on entendit un puissant grondement dans le tunnel. Les pourtours d’une porte apparurent soudainement dans le mur près de Biorel. Le grand Boralien poussa finalement sur celle-ci et pénétra dans l’ouverture qu’il venait d’engendrer.


  — Bienvenue dans la ville d’Eldrèche ! annonça Biorel à l’explorateur.


  L’homme de la surface entra prudemment dans l’ouverture et fut totalement stupéfait de constater qu’il y avait effectivement une ville de l’autre côté de la paroi rocheuse.


  — Tous les Boraliens viennent ici de temps à autre pour se procurer de nouveaux équipements ou simplement pour se changer les idées, lui apprit Miia. Nous y avons aussi plusieurs amis !


  L’explorateur s’avança quelque peu et s’arrêta subitement pour pouvoir contempler la ville qui se tenait à ses pieds. Il n’avait jamais vu d’endroit comme celui-là. Eldrèche avait, en fait, été érigée dans un énorme espace circulaire qui comptait plusieurs étages, reliés entre eux par une multitude de passerelles et d’escaliers. John se sentait comme une fourmi ayant abouti au bas d’un profond puits. Plusieurs lanternes étaient accrochées au pourtour de la ville et sur les rampes des passerelles, rendant la grande cavité circulaire extrêmement lumineuse. La plupart des habitations avaient été installées aux abords des murs rocheux de la ville, mais certaines d’entre elles étaient littéralement suspendues dans les airs, accrochées aux parois de la caverne par de longues cordes. Ces dernières ballotaient presque chaque fois que quelqu’un empruntait un pont de bois ou un escalier se trouvant aux alentours. La bruyante population, qui sillonnait les rues d’un bout à l’autre de la ville, était très dense et excessivement diversifiée. Bien que l’explorateur en reconnaisse quelques races qu’il avait déjà rencontrées lors de son passage à Helmonia, il ne pouvait identifier la plupart des peuples qui habitaient ce lieu. La majorité des résidents de la ville étaient de forme humanoïde, mais d’autres avaient une forme plutôt particulière, dont un qui ne possédait pas de bras ni de jambes, se déplaçant à l’aide de quatre petites ailes présentes sur son dos. Il remarqua également les membres, de ce qui semblait être une petite famille, en train de jouer à cache-cache, et qui avaient tous la capacité de se rendre incolores lorsqu’ils restaient immobiles.


  — J’aurais aimé avoir cette faculté étant plus jeune, indiqua l’homme de la surface à Arym et Rouna, en pointant en direction de la petite famille. Je serais devenu le roi de la cachette en un rien de temps !


  Voyant que ses amis boraliens s’étaient arrêtés au milieu de la foule pour converser avec certaines connaissances qu’ils n’avaient pas vues depuis longtemps, John, Arym et Rouna, qui n’avaient jamais visité la ville d’Eldrèche avant aujourd’hui, en profitèrent pour parcourir les lieux. Les trois compagnons se donnèrent comme mission d’explorer chacun des étages qui composaient la ville, mais durent rapidement abandonner cette idée, voyant que l’étage supérieur se trouvait, en réalité, à quelques heures de marche d’eux. Ils arpentèrent tout de même les quelques étages les plus bas de la ville, en profitant pour examiner ce que les marchands du coin avaient à leur proposer.


  « Il n’y a ici que des babioles sans intérêt », se dit John à lui-même, en voyant ce que les commerçants avaient à lui offrir.


  L’explorateur remarqua, par contre, que Rouna semblait très intéressée par les bijoux et les colliers de petites pierres colorées qu’exposaient certains marchands. Elle convainquit même Arym d’échanger quelques ustensiles en bois que celui-ci traînait dans son sac à engloutir, contre un modeste bracelet fait à partir de petits cailloux de teinte rosée. Le prince de Goya était très heureux d’accrocher le bracelet au poignet de sa dulcinée, ce qui fit instantanément sourire John, content de voir à quel point Arym et sa douce moitié semblaient être bien l’un avec l’autre.


  — Bon, vous voilà ! fit soudainement Miia, qui arrivait derrière eux, faisant quelque peu sursauter l’homme sans couleur. Alors, John ? As-tu une idée de l’endroit où l’oracle des mondes voulait que l’on se rende ?


  — Je n’ai rien vu qui paraisse d’une maison hantée pour le moment, répondit l’explorateur, repassant sans cesse les paroles que lui avait dites l’oracle à propos de l’aide inopinée que ses compagnons et lui étaient supposés trouver à cet endroit.


  — Dirigeons-nous sans attendre en direction du point culminant de la ville, et peut-être trouverons-nous quelque chose d’intéressant, décida Miia. L’oracle ne nous a sûrement pas conduits jusqu’ici pour rien !


  — Combien d’étages possède cette ville en tout ? voulut savoir la princesse Rouna.


  — Pas plus d’une centaine, lui répondit Dumnos, ayant intercepté la conversation.


  — Une centaine ! pesta l’homme de la surface. Cela fait beaucoup de marches à gravir. Ça va nous prendre des heures avant de tomber sur cette fameuse maison hantée dont m’a parlé l’oracle !


  — Arrête de geindre, John, réagit aussitôt Miia. De toute façon, nous ne pouvons rien faire d’autre pour le moment. Et en plus, c’est l’occasion pour toi de découvrir l’une des plus grandes villes de ce monde. Tu aimes bien explorer de nouveaux endroits d’habitude.


  — Oui, bon, allons-y, se contenta de répondre l’explorateur, qui aurait aimé qu’Eldrèche possède un ascenseur pour se rendre à l’étage supérieur, et descendre les marches de la ville, au lieu de les monter.


  John et ses compagnons montèrent plusieurs étages avant de finalement s’arrêter devant une petite auberge, qui était suspendue en plein centre de la cavité rocheuse qui englobait la ville d’Eldrèche. Celle-ci, qui ballotait doucement chaque fois que l’un des membres de la troupe d’aventuriers se déplaçait ou effectuait un mouvement trop brusque, était entourée d’une étroite galerie de bois, muni d’un garde fait de cordage, pour empêcher quiconque de tomber dans le vide.


  — Voici l’Auberge du Passant, annonça Anomar à ses amis. J’ai passé plus d’une nuit ici à parler de secrets de notre monde avec les marchands qui venaient s’y reposer ou y boire un verre.


  — Boire un verre, c’est une excellente idée ça ! s’anima soudainement Dumnos, qui entra sans plus attendre dans la petite auberge, ce qui fit sourire quelque peu ses camarades, qui le suivirent quelques secondes plus tard.


  L’explorateur fut totalement charmé par l’ambiance joviale qui régnait dans l’Auberge du Passant. Le bruit des bavardages et de la vaisselle qui tapait contre les tables rappelait à John l’atmosphère des petits bars, où ses amis spéléologues et lui allaient lorsqu’ils revenaient d’une excursion. Tous les clients de l’auberge semblaient respirer la joie, comme si chacun d’eux avait laissé ses problèmes à l’extérieur de l’établissement.


  Dumnos, qui était déjà installé confortablement à l’une des tables de l’auberge, un verre à la main, fit de grands signes à John et ses compagnons pour qu’ils viennent le rejoindre. L’explorateur n’avait pas encore eu le temps de s’asseoir, qu’une petite dame de bonne carrure vint lui demander ce qu’il aimerait avoir à boire. Cette dernière, qui arborait un large sourire, ressemblait en tout point aux naines que l’homme de la surface avait déjà vues en image dans les livres d’histoire qu’il aimait lire lorsqu’il était enfant.


  — J’aimerais avoir ceci, dit John à la dame, en pointant le verre que Dumnos avait entre les mains.


  — Une liqueur de ronflant ! cria brusquement la femme naine au tenancier de l’auberge, qui semblait être de la même espèce que la serveuse.


  Lorsque l’explorateur reçut son verre, il fut surpris de constater que le liquide qui s’y trouvait avait un doux arôme de réglisse, et non celui des boissons fortes qu’il avait l’habitude de consommer dans les bars. Il en prit une minime gorgée, mais fut si envoûté par le goût de la liqueur, qu’il avala en quelques secondes tout le contenu de son verre.


  — Ça, c’est un homme ! émit aussitôt Dumnos, ayant observé la scène et riant à gorge déployée.


  — Fais attention de ne pas trop abuser de cette liqueur ! l’avertit Miia, qui était assise juste à côté de lui. Les effets de cette boisson sont très imprévisibles d’une race à l’autre. Je ne voudrais pas être obligée de te porter sur mon dos jusqu’à ton lit.


  — Ne t’en fais pas, voulut la rassurer l’homme sans couleur. Je te promets que je sais me contrôler.


  — Oui, je l’espère, lui répondit la Boralienne, qui avait quelques doutes sur ce sujet.


  Il ne fallut qu’une demi-heure et un autre verre de liqueur de ronflant à John pour que ce dernier faillisse à la promesse qu’il avait faite à son amie boralienne. Celui-ci avait déjà de la difficulté à articuler et se promenait d’une table à l’autre, racontant toutes sortes d’histoires incohérentes à chaque personne qu’il rencontrait. Il se mit même à danser entre les tables, ne semblant pas se rendre compte qu’il n’y avait aucune musique dans l’auberge. Ses compagnons ne pouvaient s’empêcher de rire en voyant le comportement incohérent qu’avait l’explorateur, lui qui avait normalement une attitude calme et réfléchie avec les gens qui l’entouraient.


  L’homme de la surface finit par revenir s’asseoir avec ses camarades, quelques minutes plus tard, et tomba littéralement endormi sur sa chaise.


  — Au moins, maintenant, je sais pourquoi on appelle cette boisson de la liqueur de ronflant ! plaisanta la princesse Rouna, entendant John respirer de plus en plus fort pendant son sommeil.


  Les amis de John emmenèrent finalement ce dernier dans l’un des lits présents dans la chambre qu’ils avaient décidé de louer jusqu’au lendemain, et passèrent le reste de la soirée à discuter ensemble et avec les autres occupants de l’auberge.


  ***


  L’homme de la surface avait un mal de crâne terrible lorsqu’il se réveilla le lendemain. Comprenant qu’il avait passé la nuit à l’Auberge du Passant, et qu’il était le dernier à se lever, puisque les six autres lits installés dans la chambre où il se trouvait étaient tous défaits, il se dépêcha de remettre ses bottes et alla rejoindre ses compagnons. Ceux-ci étaient assis à la même table que la veille et étaient en train de prendre leur petit déjeuner. L’explorateur s’installa discrètement un bout de la table, sans dire un mot.


  — Alors, John, tout un contrôle ! le taquina d’entrée de jeu Miia, faisant éclater de rire tous ses amis.


  — Oui, j’ai peut-être quelque peu sous-estimé les effets de cette liqueur de ronflant, avoua l’explorateur, un sourire en coin.


  — Bon, dépêchez-vous d’avaler quelque chose, car nous devons nous remettre en route, annonça la Boralienne au groupe d’aventuriers. N’oubliez pas que nous avons un monde à sauver !


  L’homme de la surface et ses camarades s’empressèrent de finir le repas que leur avait servi le tenancier de l’auberge et se remirent ensuite en route.


  Arpentant les nombreux étages qui composaient la ville d’Eldrèche, John commençait à se demander pourquoi l’oracle des mondes l’avait envoyé, ses amis et lui, à cet endroit. Il ne voyait pas comment la visite de cette ville pourrait les aider dans leur mission.


  Voulant faire une pause, l’explorateur s’immobilisa quelques secondes quand un petit établissement, qui semblait abandonné depuis des lustres, attira son attention. Ce dernier, qui était accolé à la paroi qui entourait la ville, arborait un minuscule écriteau, accroché sur sa façade, où l’on pouvait à peine y lire l’inscription.


  La taverne des trois fantômes, y déchiffra finalement John, après s’être suffisamment approché de l’écriteau.


  L’homme sans couleur voulut jeter un coup d’œil à l’intérieur du bâtiment, mais toutes les fenêtres avaient été solidement placardées.


  Ayant constaté que l’explorateur semblait être intéressé par la vieille bâtisse abandonnée, Dumnos fit signe à ses compagnons de s’arrêter. Ceux-ci allèrent tous rejoindre leur ami de la surface.


  — Cet endroit était très fréquenté, avant sa fermeture, il y a quelques années, lui apprit Biorel, en arrivant près de John. Mirana et moi y sommes venus quelques fois lors de nos voyages à Eldrèche. Je crois même que c’est ici même que j’ai embrassé Mirana pour la première fois et que…


  Le grand Boralien s’arrêta net de parler, sombrant presque instantanément dans ses pensées. Miia mit doucement une main amicale sur l’épaule de Biorel, sachant que la perte de sa bien-aimée lui était encore très douloureuse.


  — Je me suis souvent arrêté ici, moi aussi, par le passé, relata Dumnos à l’explorateur. Cependant, je dois avouer que j’y suis fréquemment ressorti à quatre pattes, ayant peut-être abusé un peu trop de la liqueur de ronflant qu’on y servait. Que de bons souvenirs ! Même si, en y repensant un peu, je ne me souviens pas de tout ce qui s’est passé lors de mes passages dans cette taverne. Quoi qu’il en soit, cet établissement n’est plus en fonction depuis longtemps. Continuons notre chemin, John.


  L’homme de la surface et ses camarades étaient sur le point de se remettre en route, quand le prince Arym attira leur attention.


  — Attendez ! les pria le Goya. Si ce bâtiment n’est plus fréquenté depuis longtemps, alors pourquoi y a-t-il autant de traces de pas devant la porte ?


  — Oui, c’est curieux ! consentit Miia, constatant qu’Arym avait bel et bien raison.


  — Peut-être que l’ancien propriétaire vient y faire des tours de temps à autre, proposa l’explorateur.


  — Non, c’est impossible ! réfuta Dumnos. Ce dernier a quitté la ville d’Eldrèche il y a plusieurs années, pour aller finir ses jours dans son royaume natal. Il doit être mort depuis longtemps déjà.


  — Mais, dis-moi, John, s’interposa Anomar, quelles étaient les paroles de l’oracle à propos de ce que nous devions trouver ici ?


  — Elle m’a dit : Tu y trouveras, là-bas, une aide inopinée, se cachant à l’intérieur d’une maison hantée, dans laquelle tu ne pourras entrer, que lorsque le temps tu auras arrêté.


  — Cet endroit s’appelait La taverne des trois fantômes, reprit le jeune sage. C’est peut-être ici la maison hantée dont parlait l’oracle !


  — Oui, c’est possible, approuva l’homme de la surface. Il n’y a qu’une seule façon d’en avoir le cœur net. Allons jeter un œil à l’intérieur.


  Ayant l’approbation de Miia, l’explorateur se dirigea vers la porte de la taverne, mais n’y repéra aucune poignée. Il décida de tout bonnement frapper à la porte et, à sa grande surprise, une petite trappe s’ouvrit dans le haut de celle-ci.


  — Qui va là ! émit soudainement une voix derrière la porte.


  — Euh… bonjour, bafouilla John, qui était quelque peu déconcerté. Nous sommes une petite troupe d’aventuriers qui veulent accomplir une noble quête, qui consiste à sauver le monde, et on nous a dit que l’on pourrait trouver une aide inopinée ici. Est-ce que nous pouvons entrer pour discuter quelques minutes ?


  — Personne n’entre ici sans avoir prononcé le mot de passe ! émit la voix.


  — Le mot de passe… bredouilla une fois de plus l’explorateur, en se tournant en direction de ses amis, qui haussèrent tous aussitôt les épaules. Je ne suis pas certain de m’en souvenir. Vous pouvez me rafraichir la mémoire ?


  — Encore un autre qui n’est pas capable de se souvenir d’un simple mot de passe ! s’exaspéra la voix, à travers la trappe. Bon, voici, pour je ne sais la combientième fois, l’énigme pour raviver la mémoire de ceux qui n’en ont aucune : Dans un monde où l’on peut tout stopper, que doit-on arrêter pour qu’une rivière cesse complètement de couler, sans même avoir à s’en approcher ?


  John se remémora promptement les paroles que lui avait dites l’oracle des mondes, et trouva la réponse, sans aucun effort.


  — Le temps ! émit subitement l’homme de la surface, sans même demander conseil à ses compagnons de route.


  La petite trappe se referma subitement et la porte de la taverne s’ouvrit, au grand plaisir de John et ses amis.


  — Entrez ! leur dit un petit être trapu, couvert de poils grisâtres et présentant une longue queue, avec laquelle il avait ouvert la porte.


  Impressionné par la créature mi-homme et mi-bête qui se tenait devant lui, l’explorateur hésitait à pénétrer dans le vieux bâtiment.


  — C’est un Ïka, murmura Miia à l’oreille de l’homme sans couleur, voyant que celui-ci observait scrupuleusement ce dernier. Les Ïkas sont d’excellents guerriers, qui ont toujours combattu pour le bien de notre monde.


  John remercia la Boralienne d’un signe de tête, content d’apprendre que le petit être poilu qui lui ouvrait la porte n’était pas dangereux, et entra finalement dans la taverne des trois fantômes.


  Le bâtiment, qui semblait tout petit de l’extérieur, possédait en réalité un passage, forgé à même la paroi rocheuse qui servait de mur au fond de la taverne. Le Ïka, une torche à la main, se dirigea rapidement en direction de la sombre ouverture dans la pierre, indiquant à ses invités de le suivre, ce qu’ils firent tous sans perdre une seconde.


  — Ce couloir était inexistant la dernière fois que je suis venu ici, précisa Dumnos à ses compagnons. Il a dû être construit après la fermeture de la taverne.


  Suivant prudemment leur hôte, l’explorateur et ses amis arrivèrent soudainement au pied d’un grand escalier, qu’ils montèrent pendant de longues minutes, avant de finalement apercevoir l’entrée d’une grande salle, d’où l’on pouvait entendre plusieurs voix s’entremêler les unes aux autres. John et ses camarades pénétrèrent sans attendre dans l’énorme pièce, qui était éclairée d’un bout à l’autre par de nombreuses torches, accrochées sur les murs de celle-ci. Plusieurs guerriers et guerrières, provenant de différents peuples, se trouvaient dans la salle. Quelques-uns étaient en train de s’entraîner dans l’un des coins de la pièce, tandis que d’autres discutaient autour d’une grande table, présente au centre des lieux. John s’approcha de cette dernière et comprit instantanément, en voyant qui semblait être le chef de ces guerriers, de quelle aide l’oracle des mondes avait fait allusion en l’envoyant, ses camarades et lui, à la ville d’Eldrèche.


  ***


  Ektoss était sur le point d’éliminer le dernier membre vivant du royaume d’Aktarra, quand Zaroc lui ordonna de s’arrêter et de poser son adversaire sur le sol. Le petit être, à la peau grisâtre et aux oreilles circulaires, essaya de toutes ses forces de traîner son maigre corps sur le sol pour fuir ses ennemis, mais en vain. Il était trop affaibli pour pouvoir ramper. Apercevant l’ancien chef de la cité de Borale s’approcher de lui, l’être aux oreilles arrondies se ferma les yeux, se préparant à mourir, lorsqu’il sentit Zaroc lui empoigner le cou solidement pour lui remonter violemment la tête.


  — Je n’ai pas envie de te faire souffrir davantage, cher ami Aktarrien, lui souffla Zaroc à l’oreille. Aide-moi seulement à régler un léger problème et je te promets que ta mort sera rapide et sans douleur.


  L’être à la peau grise, qui pouvait à peine respirer, jeta un bref coup d’œil vers son oppresseur, sans dire un mot.


  — Voilà, reprit l’ancien chef de la cité de Borale. J’aimerais me rendre dans la ville d’Eldrèche, pour y faire un peu de commerce. Malheureusement, l’entrée de la ville ne semble pas vouloir s’ouvrir à moi. Je sais que les membres de ton peuple, ayant participé à la construction de cette ville, ont forgé un autre passage pour se rendre là-bas, au cas où il y aurait un problème avec l’entrée principale. Dis-moi seulement où se trouve ce passage et j’abrègerai tes souffrances.


  — Pourquoi vous donnerais-je cette information, articula difficilement l’Aktarrien, puisque vous allez me tuer de toute façon ?


  — Oui, il est vrai que ta vie tire à sa fin. Mais sache que, tu le veuilles ou non, je peux facilement t’extirper ce que je veux savoir. Cependant, cela peut être très douloureux. Alors, je vais te donner une dernière chance. Où se trouve la deuxième entrée de la ville d’Eldrèche ?


  — Jamais je ne vous le dirai, se contenta de lui répondre le petit être.


  — Alors tu l’auras voulu ! éclata Zaroc. Le Boralien, à l’âme noire comme la nuit, produisit un petit sifflement strident, ce qui eut pour effet d’attirer vers lui un animal à six pattes, à la peau gluante et incolore, qui lui servait de monture. Zaroc s’approcha de la bête, dont on pouvait voir les organes, et même le cœur battre à travers sa peau translucide, et attrapa l’une des sacoches présentes sur le dos de l’animal. Il en sortit ensuite un minuscule ver rougeâtre, qui paraissait totalement inerte à première vue, mais lorsque l’ancien chef de la cité de Borale approcha la bestiole de l’oreille de l’Aktarrien, celle-ci y bondit précipitamment et y pénétra en un instant. L’être à la peau grisâtre et aux oreilles circulaires se mit aussitôt à se tordre de douleur, se frappant sans cesse sur la tête pour essayer d’en faire sortir son agresseur, mais en vain. Zaroc, de son côté, semblait jubiler en entendant les hurlements de souffrance qu’émettait l’Aktarrien.


  — Je t’avais prévenu ! lança subitement Zaroc, dont le rire infâme glaçait même le sang de ses propres soldats.


  Le petit être, sans défense, s’arrêta soudainement de crier et, s’étant fait gruger le peu de vie qui lui restait, succomba quelques secondes plus tard. Zaroc se pencha ensuite sur le corps sans vie de son ennemi récalcitrant et localisa rapidement le ver rougeâtre qui était en train de quitter, sans se presser, le cadavre meurtri dans lequel il avait pris place, comme s’il était rassasié après cette courte insertion à l’intérieur de l’Aktarrien. L’ancien chef de la cité de Borale attrapa finalement la petite bestiole, se ferma les yeux et l’avala d’un trait. Le Boralien au cœur sombre rouvrit les yeux quelques secondes plus tard et se tourna envers sa grande armée, composée des créatures humanoïdes et des bêtes les plus sanguinaires et les plus féroces qu’il avait pu rallier à sa cause, et s’adressa à eux.


  — Je sais maintenant comment pénétrer dans la ville d’Eldrèche ! annonça Zaroc à ses guerriers, qui se mirent tous à crier pour démontrer leurs contentements envers leur souverain. Il y a là-bas un homme à la peau blanche, qui répond au nom de John, que nous devons absolument éliminer avant d’attaquer la cité de Borale. Celui-ci a réussi à s’approprier un puissant artéfact que l’on nomme le miroir de la mort. Cet objet magique m’était destiné et ce John a osé me le dérober. Il a peut-être acquis, grâce à cet artéfact, un ou certains pouvoirs qui pourraient mettre notre plan de libération de notre monde de la pierre mère en échec. C’est pourquoi nous ne devons prendre aucun risque et exterminer cet homme sans couleur. Alors, je vous le demande, mes amis. Êtes-vous prêt à faire la guerre ?


  Tous les combattants, sous les ordres de Zaroc, émirent brusquement un énergique cri de ralliement. Ce dernier était si puissant, qu’il en fit trembler la terre sous leurs pieds. Satisfait, le tyran bondit d’un coup sur sa monture à six pattes, et se mit sans attendre en direction de la ville d’Eldrèche, suivi au pas de course, par sa redoutable armée.
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  CHAPITRE XX


  UNE AIDE INOPINÉE


  Miia, ainsi que ses compagnons de route, étaient tous assis à la table présente dans la grande salle. La Boralienne était très heureuse de voir que son ami Narum, ainsi que les habitants d’Helmonia, dont il était le chef, avaient réussi à rejoindre la ville d’Eldrèche avant que Zaroc y arrive avec son armée.


  — Comment as-tu su que notre ennemi commun était sur le point d’attaquer Helmonia ? demanda Miia à Narum.


  — Comme je te l’ai déjà dit, j’ai des alliés partout, ma chère amie, répondit le Boralien, sur un ton rempli de fierté. Il faut se lever tôt pour réussir à me surprendre. Et d’ailleurs, personne dans ce monde n’a ma vivacité d’esprit.


  — Et, en vérité, Narum ? le questionna Biorel, qui savait que son ami aimait parfois mousser la vérité à son avantage.


  — Oui, d’accord, reprit le chef d’Helmonia, sur un ton plus modeste. Ce sont, en fait, des survivants d’une attaque de Zaroc envers l’un des royaumes qui entourent celui d’Argole qui nous ont prévenus. En fuyant le massacre, ils ont trouvé un passage conduisant à notre royaume, s’étant probablement formé après le grand tremblement de terre qui nous a secoués, il y a plusieurs jours déjà.


  — Donc, Zaroc voulait ensuite s’en prendre au village d’Helmonia ? l’interrogea l’explorateur.


  — Je ne sais s’il voulait réellement assaillir notre village, mais sachant que ce monstre en avait la possibilité en empruntant le passage qu’avaient découvert les survivants du royaume voisin, je ne pouvais pas rester là sans réagir. J’ai donc sommé tous les villageois d’Helmonia de faire leurs paquetages, et nous sommes partis dès le lendemain. Il nous a fallu plusieurs jours avant de tomber, par hasard, dans le couloir où se trouve l’entrée de la ville d’Eldrèche. Nous avons eu une chance inouïe d’arriver ici, tous en vie. Il n’y a plus beaucoup d’endroits sûrs, en ces jours difficiles.


  — Mais, pourquoi Zaroc s’en prend-il ainsi à des royaumes sans défense, au lieu de s’attaquer directement à la cité de Borale ? se demanda Anomar, à voix haute.


  — Je crois seulement qu’il n’en connaît pas encore la localisation exacte, présuma Narum. Je sais que ce tyran semble posséder certains pouvoirs de vision ou je ne sais quoi, cependant je suis sûr que la pierre mère lui voile cette information. Zaroc est donc à la recherche de la cité des Boraliens, et il détruit tout ce qu’il y a sur son passage, voilà tout.


  — Je ne suis pas certaine qu’il reste assez de force à la pierre mère pour dissimuler notre cité à notre ennemi, réagit tristement Miia. Cette dernière a subi beaucoup de dommage lors de la grande secousse. Elle n’a même plus suffisamment d’énergie pour éclairer convenablement la cité de Borale.


  — Peut-être que, justement, votre pierre mère utilise le peu de force qu’il lui reste pour cacher la cité à Zaroc, s’immisça la princesse Rouna, qui avait suivi la conversation.


  — Oui, peut-être, admit Miia. Et, de ton côté Narum ? Que comptes-tu faire maintenant ?


  — En fait, je suis en train de lever une armée de guerriers qui servira à protéger la cité de Borale, répondit le chef d’Helmonia, en haussant le ton.


  — Une armée, tu dis ? s’excita Dumnos, qui n’avait pas dit un seul mot jusqu’ici. Alors, je veux en faire partie ! Trouvons Zaroc et détruisons-le !


  — Et, de quel genre d’armée parle-t-on, Narum ? le questionna Biorel, ignorant volontairement les propos de Dumnos.


  — Eh bien, nous sommes une cinquantaine pour le moment, avoua le chef d’Helmonia. Mais, lorsque notre ennemi aura fait davantage de dommage, je suis sûr que beaucoup d’autres se joindront à nous.


  — Une cinquantaine contre combien ? demanda John à Narum. Sait-on seulement le nombre de soldats que possède Zaroc sous ses ordres ?


  — En vérité, selon ce que m’ont dit les survivants de notre royaume voisin, plusieurs peuples seraient tombés sous son emprise. Même les sanguinaires Argolois, qu’on croyait disparus de notre monde, font partie de son armée. Mais, pour être clair, il ne dispose que de quelques milliers de soldats, tout au plus.


  — Des milliers, tu dis ! s’énerva brusquement Miia, ainsi que tous ses compagnons.


  — Nous ne pourrons jamais freiner une telle armée ! se crispa Biorel. Et cela, même si tous les Boraliens se joignent au combat. Nous sommes perdus.


  — Tu oublies un petit détail, s’immisça Anomar. L’élu fait maintenant partie de nos rangs !


  — Oui, j’espère que tu as raison, réagit le colosse, en se tournant vers l’explorateur, qui se contenta de baisser timidement la tête. Et de toute façon…


  Biorel s’arrêta soudainement de parler, sentant la terre trembler sous ses pieds. Miia et Narum se regardèrent aussitôt avec inquiétude, voyant que la peau et les cheveux de l’un et l’autre venaient de s’assombrir.


  — Zaroc nous attaque ! cria soudainement un homme à la peau violacée, qui arrivait en courant par le passage qu’avait emprunté John et ses amis, un peu plus tôt.


  — Non, c’est impossible ! s’emporta Narum, en se levant d’un bond de sa chaise. La ville d’Eldrèche est magiquement protégée contre les êtres maléfiques.


  — Il semble que notre ennemi a plus d’un tour dans son sac, analysa Anomar.


  — Bon allez, venez ! s’empressa d’indiquer Narum à l’homme de la surface et ses compagnons, se dirigeant rapidement au fond de la pièce.


  Arrivé près du mur de la grande salle, le chef du village d’Helmonia agrippa rapidement une torche qui était fixée à la paroi et tira sur celle-ci. Un petit déclic se fit entendre et une partie du mur, de la taille d’une porte, disparut en un clin d’œil, sous les yeux ébahis de l’explorateur et de ses camarades.


  — Un passage secret ! discerna Miia avec entrain.


  — Vite, entrez, indiqua Narum à la troupe d’aventuriers, en leur faisant signe de se dépêcher. Ce couloir débouche sur un royaume qui, selon mes informateurs, se trouve tout près de notre cité.


  — Non ! s’opposa férocement Miia. Nous devons d’abord aller au secours des villageois et leur indiquer l’existence de ce passage secret. Ils sont sans défense.


  — Je m’en occupe, lui assura Narum. De ton côté, ton rôle aujourd’hui est de ramener John en vie à la cité de Borale. Il est notre seul espoir face à Zaroc et sa redoutable armée.


  Miia hésita quelques secondes, puis finit par faire signe à ses compagnons de pénétrer dans le tunnel secret. Entendant des cris derrière lui, Narum se dépêcha de refermer l’entrée du passage, sous le regard troublé de Miia, qui s’enfonça ensuite dans le couloir, sans même se retourner.


  Le corridor dans lequel John et ses compagnons s’étaient introduits commençait à trembler peu à peu. Miia, à la tête du groupe d’aventuriers, pressa le pas en s’apercevant que des morceaux de pierres étaient en train de se détacher du plafond, tout juste derrière eux.


  Craignant que le couloir ne s’effondre totalement, Anomar s’arrêta subitement d’avancer et attrapa un long bout de bois qu’il avait repéré sur le sol, et appuya fermement ce dernier au plafond du passage.


  — Anomar ! lui cria aussitôt Miia.


  — Vite, fuyez ! leur ordonna le jeune sage, sans broncher.


  — Mais… voulut s’interposer la Boralienne.


  — Partez, je vous dis ! hurla Anomar à Miia et ses amis, commençant à avoir de la difficulté à maintenir le bâton de bois en place.


  Voyant que le plafond du couloir était sur le point de céder, Miia se remit à courir, voulant sauver ses autres compagnons de route. Celle-ci fut heureuse d’enfin apercevoir, quelques secondes plus tard, la sortie du passage, qui donnait sur une grande prairie, qui par chance, était bien éclairée grâce aux petites herbes et fleurs qui s’y trouvaient. Elle s’assura que chacun de ses amis s’échappe du tunnel en un seul morceau, et leur indiqua ensuite de s’éloigner de ce dernier.


  Étant maintenant certaine que tout le monde allait bien et était en sécurité, la Boralienne retourna à l’embouchure du passage, dans l’intention de s’y enfoncer pour aller au secours d’Anomar, quand elle repéra celui-ci, qui arrivait à toute allure, poursuivi par deux soldats Argolois. Le jeune sage avait pratiquement réussi à quitter le couloir qui était en train de s’affaler derrière lui et sur ses deux poursuivants, quand un amas de rochers s’abattit directement sur lui, tout juste à la sortie du passage. L’effondrement du tunnel créa un épais nuage de poussière. Lorsque ce dernier commença à se dissiper, Miia repéra la tête et l’un des bras d’Anomar émergeant du passage secret. Celui-ci hurlait de douleur. La femme se précipita sans tarder en direction du jeune sage et agrippa solidement son bras. Elle tenta de toutes ses forces de libérer Anomar du tas de pierres, mais en vain.


  Ayant entendu l’éboulement, John et ses compagnons arrivèrent bientôt près de la Boralienne et se dépêchèrent d’enlever, un à un, les cailloux qui retenaient le jeune sage prisonnier. Ils dégagèrent finalement Anomar, quelques minutes plus tard. Celui-ci s’arrêta subitement de crier, étant presque tombé inconscient. Arym et Rouna, possédant tous deux de puissants pouvoirs de guérison, comme tous les membres de leur peuple, apposèrent sans attendre leurs mains sur le corps du sage. Biorel et Dumnos, qui avaient eux aussi le don de soigner, voulurent aller aider les deux Goyas, toutefois ces derniers retirèrent leurs mains quelques instants plus tard, sans dire un mot. Le regard attristé des deux Goyas était suffisant pour faire comprendre à John et ses compagnons qu’il était malheureusement trop tard pour Anomar.


  — Je m’excuse de ne pas avoir pu te sauver, bredouilla Miia, en s’agenouillant au-dessus du jeune sage, adoptant rapidement une teinte grisâtre.


  — Non, ce n’est pas de ta faute, lui répondit faiblement Anomar, qui avait peine à tenir ses yeux ouverts. John… je veux parler à John.


  Ayant perçu les paroles du jeune sage, l’explorateur se pencha sitôt vers ce dernier.


  — Je t’écoute, mon ami, lui dit calmement l’homme de la surface.


  — John…il faut que tu accomplisses ton destin, articula difficilement Anomar. Et surtout, n’abandonne pas. Même lorsqu’elle… lorsqu’elle succombera…


  — Qui succombera ? voulut savoir l’explorateur, sur un ton paniqué.


  Mais, il était trop tard. Le fils d’Anomède venait de rendre l’âme. John et ses amis ne purent s’empêcher de verser quelques larmes en voyant le sort qui avait été réservé au jeune sage.


  Dumnos, de son côté, continuait à enlever les rochers qui entravaient maintenant la sortie du passage secret, quand Biorel arriva près de lui.


  — Cela ne sert à rien, mon ami, indiqua le colosse à Dumnos, en posant une main amicale sur l’épaule de ce dernier. Le tunnel s’est totalement écroulé. Tu devras attendre avant de pouvoir venger la mort d’Anomar.


  Dumnos jeta un regard froid vers Biorel, et baissa finalement les yeux, quelques secondes plus tard.


  — Retournons à notre cité, maintenant ! émit soudainement Miia, sur un ton inflexible. Il serait dangereux de nous attarder ici davantage. De plus, nous devons aller nous préparer à accueillir notre ennemi, comme il se doit. Faisons qu’Anomar ne soit pas mort en vain.


  La Boralienne s’enfonça aussitôt au cœur de la prairie qui se tenait à ses pieds, suivie par chacun de ses compagnons, qui restèrent tous silencieux.


  ***


  La troupe d’aventuriers avança un bon moment avant d’arriver devant la paroi rocheuse qui délimitait le royaume dans lequel John et ses amis se trouvaient. Miia, à la tête du groupe, examina attentivement le mur rocailleux qui se tenait devant elle, mais n’y repéra aucune ouverture, ni d’un côté ni de l’autre. La femme, qui n’avait pas encore totalement recouvré sa teinte verdâtre, montrant des taches grises, et d’autres noires, ne voulait pas s’attarder dans le secteur, craignant qu’un autre malheur tombe sur elle et ses amis. La Boralienne avait également l’impression de sentir la présence de son père près d’elle, ce qui était loin de la rassurer. Voulant quitter ce royaume au plus vite, elle se retourna finalement vers l’explorateur.


  — Est-ce que tes yeux de spéléologue voient quelque chose de particulier autour de nous ? lui demanda la femme, espérant que l’homme de la surface puisse localiser une issue grâce à ses compétences.


  — Non, désolé, lui répondit John, qui ouvrait la bouche pour la première fois depuis la mort d’Anomar.


  Miia choisit finalement de longer la paroi de droite, voyant une crête émerger de celle-ci un peu plus loin. Cependant, quand la femme arriva à la hauteur de la petite bosse, suivie de ses compagnons, elle ne remarqua rien de spécial lui permettant de croire qu’il y avait un passage dans le secteur. La situation commençait à rendre Miia de plus en plus nerveuse, surtout que l’intensité lumineuse des lieux ne cessait de diminuer depuis près d’une heure.


  John se rapprocha tout de même de la crête pour l’observer de plus près, quand il entendit un cri derrière lui. Il se retourna en un coup de vent et aperçut la princesse Rouna, gisant sur le sol, avec une flèche plantée au milieu du dos. Arym était déjà penché sur la Goyate pour tenter de la soigner. L’explorateur leva les yeux et perçut un grand bipède à la peau noire et aux yeux totalement jaunes, un peu plus loin. Ce dernier avait un arc à la main et pointait une flèche en direction d’Arym. Le bipède s’apprêtait à décocher sa flèche, quand Dumnos arriva près de lui et le projeta sur le sol. Le Boralien se releva en un coup de vent et, après s’être éloigné de son adversaire à la peau noire, se tourna envers Biorel. Ce dernier, ayant compris ce que son ami boralien attendait de lui, attrapa son filarc et emprisonna le bipède, en tirant sur celui-ci. Le colosse se dépêcha ensuite d’aller inspecter les alentours avec Dumnos, pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’autre ennemi dans les parages, pendant que John et Miia se portèrent, comme Arym, au secours de la princesse du royaume de Goya. L’explorateur figea cependant sur place, lorsqu’il arriva près du prince, constatant que celui-ci avait déjà retiré ses mains du corps de Rouna.


  — Ne me dis pas, Arym, que… voulut lui demander l’homme sans couleur.


  — Non, elle va bien ! le coupa le Goya, ce qui réconforta John et Miia. Elle est seulement inconsciente, mais elle s’en sortira.


  — Nous allons devoir la porter ! indiqua soudainement Biorel à ses compagnons, qui venait d’arriver près d’eux avec Dumnos. J’ai essayé d’interroger ce bipède, et même s’il n’a rien voulu me dire, je suis certain que c’est un éclaireur et que Zaroc et son armée nous poursuivent en ce moment même.


  — Oui, je crois justement sentir sa présence, lui avoua Miia, à contrecœur. Il faut vite atteindre la cité de Borale, si nous ne voulons pas que ce royaume soit notre tombeau. Cependant, je crois que je devrais partir seule de mon côté, car mon père doit, lui aussi, flairer ma présence. Vous aurez plus de chance de vous en sortir si je me trouve loin de vous tous.


  — Non, Miia ! s’interposa Biorel. Il n’en est pas question. Nous avons quitté la cité ensemble, et c’est ensemble que nous y reviendrons !


  — Mais Biorel, tu sais bien que nous n’avons aucune chance de nous en sortir si je reste avec vous, répliqua la Boralienne. Je dois m’éloigner de vous au plus vite !


  — Je crois que ça ne sera pas nécessaire, s’interposa John, qui se trouvait près de la paroi rocheuse.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ? le questionna Biorel.


  — Eh bien, regardez cette partie du mur, commença l’explorateur, en pointant une section de couleur bleue et teintée partiellement de vert, dans la muraille rocailleuse. Le minerai qui compose la paroi à cet endroit est de la lazurite, qui est une pierre opaque et utilisée pour faire des bijoux. Mais ce qui m’intéresse davantage à propos de ce matériau, pour le moment, c’est sa fragilité et le fait qu’il est très cassant. Alors, je crois que nous pourrions réussir à créer un passage dans cette section de la paroi, si nous y frappons un peu.


  — Tu es certain, John, que nous n’allons pas perdre notre temps si nous faisons ce que tu demandes ? lui demanda Biorel, qui était quelque peu perplexe. La dernière fois que nous nous sommes fiés à tes talents de spéléologue, ça n’a pas donné le résultat escompté.


  — J’en suis sûr, cette fois, lui assura l’explorateur. Vous devez me faire confiance.


  — Nous devons avoir foi en John, s’immisça subitement Arym. Il sera difficile de se déplacer rapidement en ayant à porter Rouna. Alors, il faut emprunter la voie la plus courte.


  Biorel et Dumnos se tournèrent instinctivement vers Miia, et attendirent que celle-ci prenne une décision.


  — Faisons vite, alors, approuva finalement la femme. Notre ennemi se rapproche de plus en plus, je le sens.


  John, Dumnos et Biorel attrapèrent sans attendre un gros rocher qui se trouvait tout près d’eux et se rapprochèrent de la partie du mur de pierre composé en lazurite.


  — À trois ! les avisa l’homme de la surface. Un, deux, et trois !


  Les trois hommes lancèrent le rocher à l’endroit exact que leur avait préalablement indiqué l’explorateur et, comme ce dernier l’avait prédit, la paroi se brisa, laissant une ouverture juste assez grande pour que les membres de la troupe d’aventuriers puissent s’y introduire.


  Ne voulant pas perdre une seule seconde, Miia se dépêcha de pénétrer dans l’accès que venaient d’engendrer ses compagnons et, après avoir observé ce qui se trouvait de l’autre côté de la paroi, se retourna vers ses amis, un petit sourire aux lèvres.


  — Nous y sommes ! leur annonça la femme, adoptant une teinte jaunâtre, qui chassa les autres couleurs qui s’étaient attardées sur son corps et ses cheveux depuis un petit moment. Venez, mes amis ! La cité n’est plus qu’à quelques minutes de marche.


  Biorel se pressa de prendre la princesse Rouna dans ses bras et le groupe d’aventuriers foula enfin le sol du royaume des Boraliens.
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  CHAPITRE XXI


  LE RETOUR


  John et ses compagnons ne marchèrent qu’un très court moment avant d’apercevoir la silhouette de la cité se dessiner au loin. Heureuse d’être de retour chez elle, Miia ne put s’empêcher de dévoiler un magnifique sourire à ses amis. Percevant le sentiment d’enchantement qui venait de s’emparer de son amie, l’homme de la surface commença à respirer un peu mieux. Il savait que Zaroc atteindrait bientôt la cité de Borale et que le pire était probablement à venir, mais il était tout de même content d’avoir accompli la quête que ses compagnons et lui-même avaient entreprise plusieurs jours plus tôt. Même si celle-ci ne s’était pas passée exactement comme prévu. Il se demandait également quand il dévoilerait à Miia et ses amis ce que l’oracle des mondes lui avait révélé sur ses racines boraliennes.


  « Est-ce que ceux-ci me croiront à ce sujet, puisque j’ai encore de la difficulté à le croire moi-même ? » se questionna John.


  L’explorateur était perdu dans ses pensées, quand il entendit Biorel mugir tout près de lui.


  — Regardez ! cria le grand Boralien, en pointant vers la cité. Ils ont eu le temps de nettoyer les ruines que le tremblement de Terre avait causées et de construire une palissade autour de la ville, pendant notre absence.


  — Comment est-ce possible ? jubila Miia, en voyant le spectacle. C’est un miracle !


  La femme, impatiente de voir ce qu’il en était, se mit sans attendre à courir en direction de la cité. Ses compagnons de route firent de même, à part Biorel, qui ne voulait pas échapper la princesse Rouna, toujours inconsciente dans ses bras.


  Lorsque Miia arriva près de la grande muraille, elle aperçut immédiatement Farmok et Garlovok nichés au-dessus de cette dernière.


  — Vite, ouvrez ! cria subitement le plus grand des deux Boraliens.


  — Qu’est-ce que tu fais ? le gronda aussitôt Farmok. C’est à mon tour de faire ouvrir la porte de la palissade.


  — À ton tour ? répliqua Garlovok, en fronçant les sourcils. Je ne savais pas que nous devions accomplir cette tâche à tour de rôle.


  — C’est évident, il me semble ! lui répondit le plus petit des deux gardes. Imagine que l’ennemi nous demande de pénétrer dans la cité, et qu’il se rende compte que c’est toujours le même de nous deux qui est en charge de l’ouverture de la porte. Alors, il n’aura qu’à imiter notre voix, demander à ce qu’on ouvre la porte, et entrer entre nos murs sans problèmes. Mais, si nous alternons, il lui sera presque impossible de copier l’une de nos voix. On appelle cela de la ruse, mon ami !


  — Et, dis-moi. Comment fera notre ennemi pour savoir qui de nous deux s’occupe de l’ouverture de la porte, puisqu’au départ, nous ne lui aurons jamais permis d’entrer dans la cité ?


  — Ce n’est pas ça la question ! se fâcha Farmok, encore une fois. Tu ne comprends rien, comme d’habitude.


  Garlovok se contenta de soupirer d’exaspération, connaissant le caractère bouillant, mais nonchalant de son compagnon, et lui mit une main amicale sur l’épaule, pour que ce dernier cesse de bouder.


  — Tu as raison, c’est à ton tour, lui dit finalement le grand Boralien, trouvant que cette discussion inutile avait assez duré.


  — Excusez-moi ! les interrompit Miia, qui était toujours au pied de la muraille, avec ses autres compagnons. Pouvons-nous entrer maintenant ?


  — Oui, désolé, lui répondit Farmok. Il faut excuser mon collègue, il ne comprend pas toujours les subtilités du combat. Je vous ouvre maintenant.


  Les membres du groupe d’aventuriers ne purent se retenir de rire en entendant les propos du petit garde. Ce dernier ordonna finalement qu’on ouvre la porte, et Miia et ses amis pénétrèrent enfin dans la cité de Borale.


  John était stupéfait de constater à quel point, la ville qu’il avait laissée à moitié détruite, il n’y a pas si longtemps, avait été remise sur pied rapidement. Les ruines et les décombres avaient totalement disparu, et plusieurs maisons avaient été construites. La plupart des Boraliens avaient donc pu quitter la chambre qu’ils occupaient dans le château de Borale, pour revenir s’installer dans la ville. Plusieurs lanternes avaient été installées, ici et là, pour combler le manque de lumière, suite à l’affaiblissement de la pierre mère. L’homme de la surface remarqua également la présence de plusieurs peuples et créatures insolites à l’intérieur de la muraille, provenant de divers royaumes de ce monde. Ceux-ci avaient, pour la plupart, rejoint la cité de Borale après avoir reçu la visite des éclaireurs qu’Anomède avait envoyés pour quérir de l’aide. D’autres étaient plutôt arrivés ici par hasard, après avoir dû fuir leur royaume natal, soit détruit après le grand tremblement de Terre ou soit menacé par d’autres communautés, qui pouvaient maintenant les atteindre grâce aux passages nouvellement créés entre les royaumes. L’explorateur était un peu rassuré de voir qu’autant de collaborateurs étaient venus protéger et défendre la cité des Boraliens contre Zaroc et sa grande armée.


  — Egtar ! s’écria soudainement Miia, apercevant ce dernier à travers la foule.


  — Bonjour, mes enfants ! les salua l’ancêtre, venant à leur rencontre. Je suis enchanté de vous revoir.


  — Comment avez-vous pu rejoindre la cité, Egtar, seul contre tous les dangers qu’il vous fallait affronter ? lui demanda John, en lui faisant une accolade.


  — J’ai plus d’un tour dans mon sac, vous savez ! se contenta de lui répondre le vieux sage. Et, où est…


  Egtar s’arrêta net de parler, ayant perçu qu’Anomar avait malheureusement trépassé.


  — Anomar savait qu’il devait vous accompagner pour cette quête, et que ses chances de revenir ici en vie étaient improbables, leur révéla l’ancêtre.


  — Vous voulez dire qu’Anomar connaissait son sort avant même de partir avec nous ? le questionna l’homme sans couleur.


  — Oui, il l’avait pressenti. Mais, il savait que sans lui, c’est toi, John, qui ne serait pas revenu à la cité vivant. Il a fait le choix de sauver son monde avant sa propre vie. Toutefois, qui pourrait lui en vouloir ? Faisons seulement, maintenant, qu’il ne soit pas mort en vain.


  — Oui, maître Egtar, approuva l’explorateur. Si j’avais su ce qui attendait Anomar, jamais je ne lui aurais permis de nous accompagner. Mais, puisqu’il a décidé de donner sa vie pour moi, je vous promets de tout faire pour honorer sa mémoire.


  — Oui, je sais, répondit Egtar.


  Pendant que Biorel, accompagné d’Arym, de Dumnos et de John, se dirigea vers la maison qui avait été construite pour lui, dans le but d’y installer la princesse Rouna jusqu’à ce que celle-ci reprenne connaissance, Miia en profita pour se rendre au palais de Borale.


  Arrivée devant la porte de la salle du conseil, la femme s’arrêta. Ne sachant pas si Anomar avait réussi à dissimuler l’éventualité de sa mort à son père, Miia hésitait à faire face à Anomède. Elle avait peur que ce dernier lui reproche la mort de son fils. Ayant pris les rênes de cette quête des profondeurs, la Boralienne se tenait elle-même responsable de la mort du jeune sage. Elle ne pouvait s’empêcher de se dire que c’était elle qui aurait dû donner sa vie pour ses compagnons, et non Anomar.


  — Ce n’est pas de ta faute, entendit Miia, derrière elle, ayant reconnu la voix du dirigeant des sages.


  — Maître Anomède ! s’étonna la femme. Je vous croyais dans la salle du conseil.


  — Je m’y rendais à l’instant, lui répondit calmement le sage. Mais, puisque je savais que tu étais de retour à la cité, je devais venir te rassurer à propos du sacrifice qu’a fait mon fils pour vous sauver.


  — Alors, vous l’aviez pressenti, vous aussi, comprit rapidement la Boralienne, la mine basse.


  — Oui, ma chère Miia. C’est pourquoi j’étais réticent à ce qu’il vous accompagne. Mais, comme me l’a rappelé Errac, c’est de cette façon que les choses devaient se passer. Maintenant, nous devons nous concentrer sur la défense de notre cité, car notre ennemi sera bientôt là. Mais avant, j’aimerais que John et toi veniez me rejoindre près de la pierre mère, dès que vous vous serez reposés un peu.


  — Oui, d’accord.


  Anomède salua la femme d’un signe de tête et se dépêcha ensuite d’entrer dans la salle du conseil, pour aller y rejoindre les autres sages.


  ***


  Arym était heureux d’apprendre que tous ses compagnons avaient décidé de venir s’installer dans la maison de Biorel pour pouvoir veiller, avec lui, sur la princesse Rouna, et ainsi laisser plus de place aux autres peuples qui cohabitaient maintenant avec les Boraliens.


  Le prince Goya venait tout juste de finir de nettoyer la plaie qu’avait laissée la flèche que Rouna avait reçue dans le dos, quand il remarqua que la paupière de cette dernière commençait à remuer quelque peu.


  — Rouna, tu m’entends ? lui demanda doucement Arym.


  La princesse se mit à marmonner d’incompréhensibles mots, mais finit par réussir à parler.


  — Arym ? prononça difficilement la Goyate, après avoir pu enfin ouvrir son œil à moitié. Où suis-je ? Que s’est-il passé ?


  — Ne t’en fais pas, tu es en sécurité, la rassura le prince. Nous sommes à la cité des Boraliens. Tu as reçu un projectile un peu avant que l’on arrive ici, mais tout va bien maintenant. Repose-toi.


  Rouna, n’ayant pas encore recouvré toutes ses forces, referma son œil, et se rendormit en un instant.


  — Tu peux te reposer un peu, maintenant, Arym, lui indiqua Biorel, qui se trouvait tout juste derrière lui, ainsi que tous ses camarades. Je vais veiller sur elle pendant ce temps.


  — Merci, mon ami, lui répondit le Goya, qui se coucha sans attendre dans le lit que ses compagnons avaient installé pour lui dans la maison de Biorel, sombrant rapidement dans un profond sommeil.


  — Pendant ce temps, John et moi allons en profiter pour nous rendre à la pierre mère, tel que l’a demandé Anomède, signala Miia au grand Boralien.


  La femme voulut offrir à Dumnos de les accompagner, mais changea d’idée en voyant que ce dernier était en train de dormir, produisant un bruit de ronflement similaire à celui que fait un gros animal ayant mis la patte dans un piège.


  En sortant de la maison de Biorel, Miia dut prendre quelques secondes pour s’orienter, ne connaissant pas encore parfaitement le nouvel aménagement de la cité, puis se mit finalement en route.


  Lorsqu’ils arrivèrent près du centre de la ville, où se trouvait la pierre mère, John et Miia furent étonnés d’y apercevoir autant de monde. Ces derniers étaient tous assis en cercle autour de la mère des pierres de vie, sans dire un mot.


  — Qu’est-ce qu’ils font tous ici ? demanda subtilement l’homme de la surface à son amie boralienne.


  — Je n’en suis pas sûre, mais je crois qu’ils espèrent que la pierre mère leur vienne en aide, en ces temps difficiles. Il ne faut pas oublier, John, qu’avant Arym et toi, jamais aucun membre d’un autre peuple n’avait eu la chance de voir cette dernière de ses propres yeux. Sachant maintenant d’où viennent la force et l’essence des Boraliens, ils doivent espérer un miracle de la part de la pierre mère.


  — Ce qui pourrait bien arriver, non ?


  — Pas dans l’état où elle se trouve. Repérant soudainement Anomède près de la pierre, Miia fit signe à John de la suivre, et se faufila discrètement entre les gens qui étaient venus admirer la mère des pierres, pour ne pas troubler ces derniers.


  — Bon, nous y voilà ! manifesta la Boralienne, en arrivant près du chef des sages, qui semblait être perdu dans ses pensées. Et, maintenant ?


  Puisqu’Anomède ne lui avait pas répondu après quelques secondes, Miia revint à la charge.


  — Alors, maître ? Qu’est-ce que l’on fait à présent ?


  Le sage garda le silence une fois de plus.


  Constatant qu’Anomède ne lui répondait pas, Miia se tourna vers John pour voir si celui-ci comprenait l’attitude du sage, quand elle remarqua que son ami de la surface avait les yeux rivés sur la pierre mère.


  — John, ça va ? voulut savoir la femme.


  Encore une fois, celle-ci n’obtint aucune réponse.


  — Mais, qu’est-ce qui se passe, à la fin ? commença à s’énerver la Boralienne. Pourquoi personne ne me répond !


  L’explorateur commença à s’approcher lentement vers la pierre mère, ne quittant pas cette dernière du regard, comme s’il était hypnotisé par elle. Miia, alarmée de voir son camarade de la surface agir ainsi, voulut se précipiter vers lui pour l’arrêter d’avancer, quand elle sentit la main d’Anomède se poser sur son bras. Elle se tourna instantanément vers le dirigeant des sages pour savoir de quoi il en retournait.


  — Qu’est-ce qui se passe, maître ? lui quémanda la femme.


  — La pierre mère attendait le retour de John pour lui livrer un dernier message avant de…


  — Avant de quoi ?


  Une fois de plus, la question d’Anomède resta sans réponse. Comprenant qu’elle devrait attendre avant d’obtenir davantage d’explications de la part du sage, la Boralienne décida donc d’observer la scène, sans intervenir.


  Lorsque l’homme de la surface posa finalement la main sur la mère des pierres, une puissante lumière aveuglante émana de cette dernière, éblouissant toute la cité de Borale. Celle-ci s’estompa quelques instants plus tard.


  Miia dut attendre quelques secondes avant de recouvrer complètement la vue, et repéra aussitôt John, couché sur le sol au pied de la pierre mère, qui curieusement, ne produisait plus aucune lumière. La Boralienne se jeta en un éclair à genoux pour vérifier que John allait bien, mais fut rassurée en voyant qu’il était toujours conscient.


  Presque tous les Boraliens, ainsi que les membres des autres peuples avec qui ceux-ci cohabitaient, arrivèrent rapidement vers la pierre mère pour savoir qu’est-ce qui avait produit cet amas de lumière. L’explorateur se releva en un coup de vent en entendant tous ces bruits de pas qui venaient vers lui, et ce n’est qu’à ce moment que Miia remarqua que la peau de l’homme de la surface avait quelque peu changé de couleur et que ses oreilles paraissaient un peu plus pointues qu’auparavant.


  — John ! s’écria la Boralienne. Regarde-toi !


  L’explorateur, se demandant pourquoi Miia lui disait cela, jeta un œil à ses bras, et fut totalement déconcerté en voyant que ces derniers produisaient maintenant une légère lumière verdâtre. Il regarda également ses jambes et son ventre, et en voyant que ceux-ci aussi avaient changé de couleur, comprit ce qui se passait.


  — Qu’est-ce qui se passe, John ? s’alarma rapidement la Boralienne. Je ne comprends pas ce qui arrive. Que t’a fait la pierre mère ? Et, pourquoi cette dernière ne fait-elle plus aucune lumière ?


  Percevant que Miia, ainsi que tous les habitants de la cité, avaient les yeux fixés sur lui et attendaient des éclaircissements, l’homme de la surface prit une grande respiration et s’adressa finalement à eux.


  — La pierre mère vient de nous quitter, commença John, sur un ton ému. Les pierres de vie, qu’elle avait créées pour que la vie puisse s’épanouir dans chacun des royaumes de ce monde, et que les Boraliens utilisaient pour voyager et maintenir l’ordre à Borale, n’existent plus maintenant. Désormais, nous sommes les propres maîtres de notre destin. Car, oui, tout comme vous, je fais, moi aussi, partie de ce monde, étant moi-même un Boralien. Je le sais que depuis très peu de temps, mais je peux vous assurer que je ne me suis jamais senti autant chez moi que maintenant. Et, mon vœu le plus cher, pour l’instant, est d’en sauver les habitants, du mal qui s’y est installé. La pierre mère, dans son dernier souffle, m’a assuré que ce n’est qu’en unissant nos forces, quel que soit le royaume d’où nous provenons, que nous arriverons à vaincre Zaroc et son armée maléfique. Elle m’a promis que si nous combattions ensemble, main dans la main, nous allions tous survivre et enfin pouvoir vivre une vie paisible et heureuse, loin de cette haine qui s’empare peu à peu de ce monde. C’est pourquoi nous ne devons pas perdre espoir, et nous défendre de notre mieux contre notre redoutable ennemi. Mais n’ayez crainte, car la pierre mère m’a aussi affirmé, juste avant de trépasser, que le don qui est en moi nous aiderait à nous en sortir tous vainqueurs.


  — Et, quel est ce don exactement ? le questionna soudainement une créature féminine, à la peau rouge et bleu, et disposant de deux grands yeux brunâtres au-dessus de sa tête.


  — Eh bien… hésita l’explorateur. Je ne le sais pas encore, mais cela ne saurait tarder… enfin, je crois.


  En entendant la réponse nébuleuse que John avait à leur offrir, on perçut une vive protestation de part et d’autre dans la foule. En ressentant le découragement et la panique s’emparer rapidement des Boraliens et des membres des autres peuples venus se réfugier à la cité, Egtar, qui se trouvait au centre de la foule, se dirigea vers l’homme de la surface et prit finalement la parole.


  — Mes amis, écoutez-moi, débuta l’ancêtre. Je me nomme Egtar. Je sais que plusieurs d’entre vous savez qui je suis, mais pour les autres, sachez que je suis celui d’entre nous qui arpente ce monde depuis le plus longtemps. J’ai passé ma vie à défendre le bien et condamner le mal, et c’est pourquoi aujourd’hui j’ai besoin de votre aide. Je sais que vous avez peur. Peur de voir ce monde que vous chérissez disparaître. Peur de voir Zaroc accomplir son dessein. Et surtout, voir tous ceux que vous affectionnez, périr sous vos yeux. Mais, je vous le demande, quel choix avons-nous ? Laisser notre ennemi nous détruire, sans réagir ? Se cacher et passer le reste de notre vie à fuir ? De mon côté, je n’ai pas envie de voir la douleur et la souffrance régir et décider de mon destin. C’est pourquoi il nous faut nous dresser contre l’armée de Zaroc, et ce, de toutes nos forces. Ensemble, nous pouvons stopper ce dernier et l’empêcher d’enlever la vie à d’autres citoyens de ce monde. Alors, je vous en conjure, donnez votre confiance à John et battez-vous à ses côtés. Sa destinée est d’être notre sauveur, mais il aura, bien sûr, besoin de notre aide. Et, même si nous ne l’avons pas choisi, cette guerre est maintenant inévitable. Le seul choix que nous ayons, maintenant, c’est la façon de l’aborder. Alors, pourquoi ne pas faire de ce combat un souvenir que nous pourrons tous plus tard raconter à nos descendants comme étant le jour où le mal a failli devant le bien. Êtes-vous donc prêts à vous joindre à John et à remporter la victoire !


  Tous convaincus par les arguments d’Egtar, un puissant hurlement jaillit de la foule. Soulagé de voir tous les peuples, toujours à la défense du bien, se ranger sous une même bannière, John s’empressa d’aller remercier Egtar. Ce dernier se rendit ensuite au palais, accompagné d’Anomède et de plusieurs dirigeants des différentes races qui habitaient maintenant la cité, pour mettre sur pied la stratégie à adopter face à Zaroc. L’homme de la surface, de son côté, se dirigea en direction de la maison de Biorel, dans le but d’y attendre l’arrivée imminente des soldats ennemis. Miia décida de le suivre, et profita de l’occasion pour essayer d’en savoir davantage sur les révélations que celui-ci avait faites au sujet de ses origines.


  — Tu te demandes pourquoi je ne t’ai rien dit à propos de mes racines boraliennes ? demanda d’entrée de jeu l’explorateur à la femme, ayant deviné que celle-ci devait avoir quelques interrogations.


  — Eh bien, oui, avoua Miia. Disons que… je n’aurais jamais imaginé un tel dénouement. J’avais la certitude que tu étais bel et bien l’élu, mais il ne m’est pas passé par la tête, une seule seconde, que tu puisses être un membre de mon peuple. Tu le sais depuis que tu as rencontré l’oracle des mondes ?


  L’explorateur raconta en détail ce que l’oracle lui avait révélé à ce sujet. Lorsqu’il eut terminé, Miia garda le silence un moment avant de reprendre la parole.


  — Et, pourquoi ne pas m’en avoir parlé, John ? voulut savoir la femme.


  — J’en suis désolé, j’attendais juste le bon moment pour le faire, s’excusa l’homme de la surface. De plus, je craignais que tu… enfin, que tu me vois autrement. Car, je ne veux pas perdre cette… complicité qu’il y a entre nous, tu vois ?


  — En fait, il est vrai que je te vois un peu différemment avec cette teinte verdâtre, et tes nouvelles oreilles pointues. Et, pour ce qui est de cette complicité dont tu parles, il est vrai que je ne suis plus certaine qu’elle soit la même de mon côté.


  — Voilà, je savais bien que ma nouvelle apparence te déplairait ! Je n’aurais jamais dû accepter que la pierre mère me transforme ainsi avant de mourir ! Et, en plus…


  — Non, John, le coupa Miia d’une voix douce et apaisante, arborant peu à peu une magnifique teinte rosée, qui enivra aussitôt l’explorateur. Ce que j’essaie de te dire, c’est que je suis heureuse que tu sois un Boralien, car… enfin, cela fait tomber certaines barrières entre nous, je crois. Et, s’il s’avère que tu ressentes la même chose que moi, alors je me disais que peut-être nous pourrions amener notre relation à un autre niveau, tu comprends ?


  John s’arrêta net de marcher et se figea sur place. Il fut tellement envoûté par les aveux que venait de lui faire cette femme, qui avait depuis longtemps ensorcelé son cœur, qu’il n’arriva pas à ouvrir la bouche pour lui répondre.


  Miia, debout devant lui, attendait patiemment que ce dernier se livre à son tour. Elle espérait ardemment que John ait les mêmes sentiments envers elle, que celle-ci éprouvait pour lui. Ces quelques secondes d’attente lui étaient insoutenables. À ce moment précis, Miia aurait tout donné pour pouvoir lire les émotions sur la peau de l’homme qu’elle aimait, comme c’était le cas pour elle.


  Ayant finalement remis ses idées en place, quelques instants plus tard, l’explorateur s’approcha doucement de la femme qu’il affectionnait tant, dans le but de l’embrasser pour lui démontrer l’amour qu’il avait pour elle, quand un assourdissant bruit de clairon se fit entendre.


  — Zaroc arrive ! s’énerva brusquement la Boralienne, dont le corps et les cheveux avaient déjà commencé à s’assombrir. Vite, rendons-nous à la grande porte !


  John et Miia arrivèrent à l’entrée de la muraille, quelques minutes plus tard. Un Boralien à la longue chevelure, ayant lui aussi adopté une sombre teinte, était en train de discuter avec Egtar et Anomède, qui étaient déjà sur place. Les autres sages de la cité arrivèrent rapidement près de ces derniers. L’explorateur et son amie boralienne se rapprochèrent finalement du petit groupe qui s’était formé devant la grande porte et tendirent l’oreille.


  — Ils ont réussi à pénétrer sur notre territoire ! dit l’homme à la longue chevelure à Egtar et aux membres du conseil des sages. Ce n’est plus qu’une question de temps avant qu’ils atteignent nos remparts.


  Anomède et Egtar remercièrent le Boralien et se tournèrent ensuite vers la foule qui venait de se créer derrière eux.


  — Prenez place au sommet de la muraille et préparez-vous à accueillir notre ennemi comme il se doit ! cria Anomède à toute la population, avant d’aller se poster au-dessus de la grande porte, où Egtar avait déjà pris place.


  Pendant que Miia aidait les femmes et les enfants à utiliser les lianes pour aller se réfugier au palais, John en profita pour aller au bâtiment qui servait temporairement d’armurerie. Puisqu’il n’avait toujours pas découvert quel était son fameux don, il décida de s’y procurer un filarc, ainsi que quelques flèches. Il n’avait jamais utilisé d’arme auparavant, mais il voulait tout faire ce qui était en son pouvoir pour aider son nouveau peuple à défendre la cité.


  L’explorateur et la femme attendirent ensuite que Biorel, Dumnos et Arym viennent les rejoindre, et se dépêchèrent d’aller se poster en haut du rempart, sachant que leur ennemi arriverait très bientôt.
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  CHAPITRE XXII


  LA GRANDE BATAILLE


  John avait les yeux fixés sur l’horizon, qui paraissait beaucoup plus sombre depuis que la pierre mère s’était éteinte. L’homme de la surface sentit soudainement une main se poser sur son épaule. Il se retourna, et fut heureux de voir Egtar à ses côtés.


  — Courage mon enfant, nous nous en sortirons, voulut le rassurer l’ancêtre.


  — Oui, je l’espère, lui répondit l’explorateur. J’espère juste que la pierre mère ne s’est pas trompée sur mon compte, et que je vais vraiment être en mesure de vous sauver.


  Egtar garda le silence quelques secondes, puis attrapa un objet dans sa poche.


  — Prends ceci, John, lui dit l’ancêtre, en tendant à ce dernier un collier doré, muni d’un pendentif identique à celui que portait Miia à son cou. J’ai réussi à pénétrer dans mes anciens appartements du palais, qui avaient été cloîtrés après mon départ, mais je n’y ai rien retrouvé d’important, à part cette babiole. Elle n’a rien de magique, mais je suis sûr qu’elle te portera chance.


  — Je vous en suis reconnaissant, Egtar, le remercia l’homme de la surface, en mettant sans attendre le cadeau qu’il venait de recevoir. Et, si je comprends bien, c’est votre ancienne chambre qui se cachait derrière la porte sans poignée que l’on voit en entrant dans le château de Borale ?


  — Oui, c’est bien le cas, lui confirma Egtar. Puisqu’Errac n’a jamais été en mesure de confirmer mon décès, lui qui a pourtant un grand pouvoir pour sentir la mort d’autrui, alors Anomède a décidé de garder ma chambre intacte et de la confiner, dans l’espoir qu’Errac ait raison et que je sois miraculeusement encore en vie quelque part.


  — Et, il avait bel et bien raison, en fin de compte !


  — Oui, en effet. Ce pauvre Anomède en a eu beaucoup sur les épaules, après notre disparition. Cependant, je crois qu’il ne s’en est pas trop mal sorti. Surtout que…


  Egtar cessa soudainement de parler, en sentant que le sol commençait à vibrer sous ses pieds, annonçant que Zaroc et son armée étaient maintenant là. John jeta un coup d’œil au loin, et repéra aisément les milliers de torches allumées que portaient les soldats ennemis. Cette image lui donna froid dans le dos, tellement ces derniers étaient nombreux. Un silence glacial s’empara brusquement des habitants de la cité. Plus les guerriers à la solde de Zaroc s’approchaient des remparts de la cité, et plus on pouvait percevoir la frayeur et la peur s’installer à l’intérieur de la grande muraille.


  Les soldats de l’ancien chef de la cité de Borale entourèrent bientôt complètement la cité. John n’avait jamais contemplé un aussi effroyable spectacle. Les créatures et les peuples qui accompagnaient Zaroc étaient aussi monstrueux les uns que les autres. L’explorateur y repéra des Argolois et des Telzères, qui semblaient presque tous chevaucher de drôle d’animaux, ressemblant à de petits dragons. Ces derniers avaient plusieurs piquants qui émergeaient de leur corps, semblable aux aiguilles des porcs-épics. Par chance, l’homme de la surface ne voyait pas d’ailes sur le dos de ces créatures, qui devraient donc escalader la grande palissade avant de pouvoir pénétrer dans la cité.


  John remarqua également la présence de plusieurs bipèdes, qui avaient l’apparence de loups-garous, mais sans poils. Ceux-ci, qui ne semblaient pas avoir le don de la parole, ne cessaient de grogner et de hurler, provoquant un énorme vacarme dans les rangs ennemis. Une autre race de créature qui attira l’attention de l’homme de la surface, était la présence de petits êtres rabougris, à la peau d’un vert très foncé. Ces derniers, se trouvant en très grand nombre dans les lignes ennemies, ne semblaient pas très menaçants, à première vue, ne portant aucune arme sur eux. L’explorateur espérait que, s’il avait à tomber face à face avec l’un de ses adversaires pendant la bataille, ce serait avec l’une de ces petites créatures.


  Remarquant que les soldats ennemis avaient brusquement cessé de faire le moindre bruit, John scruta l’armée qui encerclait maintenant la cité, et repéra finalement Zaroc, qui était en train de se frayer un chemin entre ses guerriers, avec Ektoss à ses côtés. Le Boralien au cœur noir, assis sur sa répugnante monture incolore, s’approcha seul en direction de la grande porte qui donnait accès à la cité et s’immobilisa à quelques mètres de cette dernière.


  — Boraliens et autres peuples de ce monde, écoutez-moi, commença par hurler le tyran, qui enleva ensuite la capuche de sa sombre tunique, dévoilant ainsi son visage à tous.


  Une vague de dégoût se fit sitôt entendre dans la cité de Borale. Zaroc montrait bien quelques traits boraliens, mais les nombreuses lésions et ecchymoses qui couvraient maintenant sa figure faisaient quelque peu oublier ses origines. Le vert flamboyant, que l’on pouvait, en temps normal, apercevoir sur la peau des Boraliens, s’était totalement terni avec les années, rendant l’aspect du visage du père de Miia tout à fait repoussant. Même les yeux de Zaroc avaient changé avec les années, ne semblant plus présenter la moindre couleur en leur centre ni aucune lueur. Il était monstrueux !


  — Regardez ce que la pierre mère m’a fait subir ! reprit Zaroc. C’est ma punition pour avoir découvert la vérité sur elle et sur l’infâme contrôle qu’elle a toujours eu sur nous, pour que nous soyons, sans nous en rendre compte, ses servants et ses esclaves.


  — C’est faux ! s’objecta férocement Egtar, du haut de la muraille. La pierre mère a toujours été notre source de vie et une grande défenderesse du bien et des habitants de son monde. Mais, quoi qu’il en soit, elle s’est éteinte maintenant. Tu as donc obtenu ce que tu voulais, Zaroc. Alors, passe ton chemin et laisse-nous tranquilles à présent.


  Le père de Miia se ferma les yeux quelques secondes et arbora un petit sourire satanique en les rouvrant, reprenant ensuite la parole.


  — Tu dis vrai, Egtar, l’approuva finalement le tyran. Cette pierre maudite ne pourra dorénavant plus jamais se mettre en travers de ma route. Nous pouvons enfin être les maîtres de notre destin. À présent, il ne me reste plus qu’à éliminer tous ceux qui croient encore en elle, et ma mission sera totalement accomplie. Alors, je vous donne le choix. Prêtez-moi serment d’allégeance ou mourrez. C’est à vous de décider.


  — Zaroc ! s’interposa soudainement Anomède. Tu ne trouves pas que tu as déjà fait assez de dégâts comme ça. Tu ne te souviens donc pas de tes origines ? Cesse cette croisade meurtrière et je te promets que nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour te guérir de ce mal qui te ronge. Je t’en prie, fais-moi confiance comme tu l’as déjà fait autrefois. Il y a sûrement encore quelque chose de bon en toi.


  L’ancien chef de la cité de Borale resta silencieux un moment, et après avoir remis sa capuche sur sa tête, pointa ses deux bras en direction d’Anomède.


  — Vous auriez dû m’écouter et vous joindre à moi, lâcha durement le tyran à la tunique noire, avant d’expédier une puissante décharge électrique en direction du dirigeant des sages.


  Ayant perçu l’attaque, Egtar se jeta sur-le-champ devant Anomède, et encaissa la décharge à sa place. Le coup fut si violent, qu’il projeta l’ancêtre loin derrière lui, qui s’écrasa durement contre le sol.


  En voyant la scène, Arym se dépêcha de descendre de la grande palissade pour aller porter secours à Egtar, qui semblait très mal en point.


  Zaroc, de son côté, retourna auprès de ses soldats et s’empressa de sonner la charge.


  — À l’attaque ! ordonna finalement le tyran à ses troupes. Réduisez-moi en cendre cet endroit infect !


  La gorge de John se serra, en apercevant tous ces guerriers sanguinaires foncer de la sorte vers la cité. Ne sentant toujours pas de pouvoir spécial apparaître en lui, il attrapa le filarc qu’il avait emprunté aux Boraliens avant la bataille, et se prépara à accueillir ses adversaires.


  Les soldats de Zaroc entourèrent bientôt entièrement la grande muraille, tentant pas tous les moyens de la détruire ou de grimper à cette dernière, en s’accrochant à celle-ci ou en y dressant de longues échelles.


  La plupart des Boraliens, qui étaient postés au-dessus de la palissade, ne cessaient de tirer des flèches sur leurs ennemis, essayant d’en emprisonner le plus possible dans leurs filets. Même John, guidé par Miia à ses côtés, arriva à immobiliser quelques opposants grâce à son filarc. Pendant ce temps, plusieurs combattants des peuples alliés de la cité essayaient, tant bien que mal, de faire tanguer les échelles que leurs adversaires apposaient dans le haut de la muraille. D’autres, de leur côté, versaient des seaux remplis d’une curieuse matière collante au bas des remparts, qui avait comme particularité d’immobiliser sur place tous les ennemis qui y mettaient le pied.


  Saisissant que sa stratégie ne donnait rien, Zaroc rappela ses soldats envers lui. John et ses compères furent heureux de constater qu’il ne serait pas si facile pour l’ancien chef des Boraliens d’arriver à ses fins, finalement. John en était même à se demander s’il aurait vraiment besoin du don qui était enfoui en lui pour stopper Zaroc et son armée, quand il remarqua une grande frayeur dans les yeux de Dumnos, qui se tenait tout près de lui.


  — Que se passe-t-il, mon ami, le questionna l’explorateur, qui n’avait jamais vu Dumnos avoir peur, avant aujourd’hui.


  — Je n’en suis pas sûr, lui répondit ce dernier, en pointant en direction de l’ennemi. Mais, je crois que nous n’avons encore rien vu de la part de notre opposant.


  L’homme de la surface observa attentivement les rangs ennemis, pour essayer d’y repérer la source d’inquiétude de Dumnos, et remarqua que plusieurs soldats à la solde de Zaroc étaient en train de s’avancer avec un tonneau entre les mains. Ces derniers posèrent tous leur baril devant eux sur le sol, et attendirent patiemment les ordres de leur maître. Celui-ci leva soudainement un bras dans les airs, et le rebaissa quelques secondes plus tard. Tous les guerriers disposant d’un tonneau ouvrirent ceux-ci en leur donnant un coup de pied, ce qui les fit basculer devant eux. Une multitude de petites bestioles, ressemblant à de minuscules araignées, émergèrent aussitôt des barils qui gisaient sur le sol, et se dirigèrent en direction de la cité, sans perdre une seule seconde.


  — Des arconides ! s’affola soudainement Miia, en voyant ceux-ci arriver.


  — Vite, versons tous les seaux de substances collantes qu’il nous reste, cria Biorel à tous les défenseurs de la cité. Il faut en mettre tout autour de la palissade.


  Les Boraliens et leurs alliés se pressèrent d’exécuter le plan prôné par Biorel, et attendirent ensuite que les arconides atteignent le pied de la muraille, pour en voir l’efficacité.


  Les premières bestioles qui parvinrent au bas de la grande muraille restèrent effectivement fixées à la colle, ce qui donna un peu d’espoir à John et ses compagnons. Cependant, le nombre d’arconides était si élevé, qu’il n’y eut bientôt plus assez de colle pour tous les contenir. Les bestioles restées derrière purent donc sautiller par-dessus celles figées devant, et ainsi atteindre la palissade, qu’elles escaladèrent aisément.


  Plusieurs arconides purent ainsi pénétrer à l’intérieur de l’enceinte de la cité. Paniquée, Miia attrapa l’homme de la surface par le bras et se mit à courir vers le centre de la ville.


  — Dépêche-toi, John ! lui indiqua la femme. Nous devons absolument monter au palais pour nous mettre à l’abri. Et surtout, fais très attention, car si l’un de ces arconides réussit à s’infiltrer en toi, il prendra automatiquement le contrôle de ton corps.


  L’explorateur, terrifié par ce que son amie venait de lui apprendre, accéléra instantanément le pas. Lui et la Boralienne s’arrêtèrent cependant d’avancer, en apercevant Dumnos, un peu plus loin, qui se trémoussait dans tous les sens. Ce dernier était couvert de bestioles et essayait, par tous les moyens, de s’en débarrasser. John et Miia se dépêchèrent d’aller aider celui-ci, attrapant et écrasant tous les arconides qu’ils voyaient.


  Croyant qu’ils avaient supprimé toutes les bestioles présentes sur le corps de Dumnos, John et Miia se remirent à courir en direction des lianes conduisant au château, quand ils entendirent leur compagnon pousser un hurlement. Dumnos tomba aussitôt à la renverse. L’explorateur voulut aller au secours du Boralien, mais la femme lui bloqua brusquement la route.


  — Non, John ! lui signifia Miia. Un arconide est entré en lui. Fuyons avant que cet infâme insecte prenne totalement possession de son corps.


  — Non ! se braqua l’homme de la surface. Nous ne pouvons pas l’abandonner ainsi. Nous devons faire quelque chose.


  Ignorant les conseils de la Boralienne, l’explorateur se dirigea sans réfléchir en direction de Dumnos, lorsqu’il entrevit que ce dernier était en train de se relever. En voyant l’aspect du Boralien, l’homme de la surface comprit pourquoi Miia ne voulait pas se porter au secours de celui-ci.


  Dumnos s’était complètement transformé. De longs poils noirs jaillissaient de sa peau et lui recouvraient partiellement le visage. Ses yeux étaient maintenant entièrement rouges, et une substance visqueuse semblait s’échapper de tous ses orifices. John était si horrifié à la vue de cette scène, qu’il fut incapable de fuir le monstre qu’était devenu son ami, étant totalement paralysé sur place. Dumnos, qui avançait tel un zombie, était sur le point de s’en prendre à l’explorateur, mais s’affala soudainement sur le sol, poussé par Biorel qui passait heureusement par là.


  — Fuyez ! cria le grand Boralien à John et à Miia, qui se dirigeait vers eux.


  La Boralienne se dépêcha d’aller rejoindre son compagnon de la surface et lui attrapa les épaules pour le secouer un peu.


  — Allez, il faut fuir, John ! le pressa la femme.


  L’explorateur reprit finalement ses esprits et se remit rapidement à courir en direction du centre de la cité, avec son amie boralienne.


  John et Miia atteignirent rapidement l’endroit où se trouvaient habituellement les lianes pour se hisser au palais. Cependant, en levant les yeux, ceux-ci remarquèrent qu’une multitude de créatures volantes, ressemblant quelque peu à de petits dragons, inondaient le secteur. Celles-ci, recouvertes d’une épaisse fourrure et possédant tous une longue corne métallique, se dirigeaient droit vers le château. Comprenant que même le palais n’était plus sûr, Miia et l’homme de la surface n’eurent d’autre choix que de rebrousser chemin, et d’aller aider les autres à éliminer les arconides, ainsi que tous les habitants qui avaient été transformés par ces derniers.


  La panique s’était emparée des lieux. Beaucoup de défenseurs de la cité étaient déjà morts, ou bien gravement blessés. John pouvait lire un grand désarroi sur le visage de tous ceux qui combattaient encore bravement. Jamais il n’avait vu autant de souffrance de si près auparavant.


  Ne repérant subitement plus de petites bestioles autour de lui, l’explorateur essaya de dénicher ses compagnons du regard. Il aperçut rapidement Egtar, couché sur le dos, un peu plus loin. Arym était toujours en train de le soigner. John localisa également Anomède, en compagnie de quelques guerriers boraliens, qui essayaient par tous les moyens de contenir la grande porte, que les soldats ennemis essayaient férocement d’enfoncer. Il repéra aussi Biorel, au centre de l’enceinte, agenouillé au-dessus du corps transformé de Dumnos, qu’il avait été contraint d’abattre pour sauver sa vie.


  — Vite, allons à la grande porte ! s’écria soudainement Miia, voyant que l’ennemi avait presque réussi à l’ouvrir.


  John se dépêcha de se rendre auprès de Biorel, pour lui signaler qu’on avait besoin de lui pour empêcher l’armée de Zaroc de pénétrer dans la cité, et alla ensuite rejoindre Anomède et les autres, qui s’efforçaient de bloquer l’entrée aux guerriers ennemis. Étant beaucoup moins nombreux que l’envahisseur, l’homme de la surface savait que la grande porte ne tiendrait plus très longtemps. C’est pourquoi il demanda à quelques combattants de la cité de trouver tous les objets lourds qui leur tomberaient sous la main, et de venir les poser au bas de la porte. La stratégie fit gagner un peu de temps aux Boraliens et leurs alliés, mais la grande porte se mit bientôt à tanguer vers l’intérieur de l’enceinte. Voyant que la porte penchait de plus en plus vers eux, les défenseurs de la cité se mirent rapidement en demi-cercle, quelques mètres devant l’entrée, et se préparèrent à accueillir leurs adversaires.


  La grande porte était sur le point de s’effondrer complètement, quand elle arrêta soudainement de bouger. N’entendant curieusement plus les cris de l’ennemi, John et ses compagnons montèrent rapidement dans le haut de la muraille, pour essayer de voir ce qui se passait. Ceux-ci furent absolument enchantés d’apercevoir Narum, à la tête d’une centaine de soldats, arriver derrière les lignes ennemies. Chevauchant de drôles de bêtes velues à deux pattes, ressemblant à de grosses boules de poils, les guerriers de Narum foncèrent tout droit sur l’armée de Zaroc. Ce dernier envoya sans attendre tous ses soldats possédant une monture à leur rencontre.


  L’on pouvait entendre le son des haches et des masses, qui s’entrecroisaient, se réverbérer dans tout le royaume des Boraliens. John avait enfin une lueur d’espoir. Il s’empressa d’aller rejoindre Arym, pour connaître l’état d’Egtar, quand il reçut une petite pierre sur la tête. Il jeta un coup d’œil au-dessus de lui, pour voir d’où celle-ci provenait, et fut totalement abasourdi par ce qu’il vit. Le palais de Borale, certainement détruit par les créatures volantes qu’il avait vues plus tôt, était littéralement en train de s’effondrer sur ses amis et lui, morceau par morceau.


  — Attention ! s’époumona l’explorateur. Le château s’écroule droit sur nous !


  Les premiers fragments du palais touchèrent le sol quelques secondes plus tard, écrasant plusieurs Boraliens, et bon nombre de leurs alliés. Puisque la cité avait été reconstruite juste en dessous du château, Anomède ordonna à tous d’ouvrir la grande porte de la muraille et de quitter les lieux le plus rapidement possible. Cependant, les guerriers de Zaroc, qui en avaient déjà fini avec Narum et sa maigre armée, se postèrent devant la grande porte de la cité et exécutaient tous ceux qui en sortaient.


  John ne savait plus quoi faire. Il n’en pouvait plus d’entendre les hurlements de ses amis et le vacarme que faisaient les morceaux de pierre qui s’abattaient durement sur le sol. Il commençait également à avoir du mal à respirer à travers le nuage de poussière qui était en train de se former autour de lui.


  Ne percevant bientôt plus personne à ses côtés, l’homme de la surface se dirigea vers une énorme section fracassée du palais, tombée tout près de lui, et s’y assis, dos contre elle. C’est alors qu’il aperçut, au-delà de l’amas de poussière, ce qui semblait être un blessé boralien. Ce dernier était inconscient et avait beaucoup de mal à respirer. Il s’approcha prudemment de celui-ci, faisant attention de ne pas recevoir les quelques morceaux du château qui ne s’étaient pas encore affalés sur le sol, et traîna le Boralien, dont le corps et la figure étaient couverts de sable et de terre, près de l’immense bloc de pierre où il avait trouvé refuge. Il nettoya ensuite le visage du blessé agonisant, et fut complètement désemparé en reconnaissant les traits de Miia. Celle-ci avait une profonde lésion à la tête.


  — Non ! s’écria brusquement l’explorateur, en voyant l’amour de sa vie dépérir ainsi. Non, Miia. Tu ne peux pas partir de cette façon. Je ne suis rien sans toi, tu le sais bien. Je n’y arriverai pas si tu n’es pas à mes côtés. Miia, je t’en prie, réveille-toi !


  — John, c’est toi ? entendit soudainement celui-ci, reconnaissant la voix du prince de Goya. Je ne vois rien, avec toute cette poussière. Est-ce vraiment toi ?


  — Ici, Arym ! lui répondit l’homme de la surface, heureux de constater que ce dernier était encore en vie. Vite, Miia a besoin de ton aide !


  Le Goya, guidé par le son de la voix de John, arriva près de ce dernier, quelques secondes plus tard. En apercevant la Boralienne, gisant sur le sol et respirant à peine, Arym se jeta à genoux et appuya sans attendre ses mains sur celle-ci. Le prince ferma son œil et se concentra de toutes ses forces sur ses pouvoirs de guérison, sous les yeux soucieux de l’homme de la surface, mais manqua rapidement d’énergie et fut contraint d’abandonner. Miia succomba dès que le prince retira ses mains.


  — Je suis désolé, John, s’excusa le Goya, fixant tristement le sol. Sa blessure avait déjà fait trop de dommage. Je n’ai rien pu faire.


  Le monde de l’homme de la surface bascula en un instant. Cette femme, qui chaque jour lui donnait une raison de vivre, et ce, depuis qu’il l’avait rencontrée, n’était plus. Et, il savait que sans la pierre mère, plus aucun Boralien ne pourrait revenir à la vie à l’avenir. Les yeux pleins d’eau, John se rapprocha du corps inanimé de Miia, et apposa un tendre baiser sur son front.


  — Le pire, c’est que je n’ai pas eu le temps de lui dire à quel point elle comptait pour moi, se confia l’explorateur à Arym, qui se contenta d’offrir une oreille attentive à son ami. Et, qu’en est-il de Rouna ? Est-ce qu’elle va bien ?


  — Malheureusement, l’une des tours du château de Borale est tombée sur la maison de Biorel, lui répondit le prince, semblant totalement abattu.


  — J’en suis vraiment désolé, mon ami, lui assura l’explorateur.


  Constatant que le nuage de poussière, qu’avait créé la destruction du palais des Boraliens, commençait à se dissiper, John et Arym s’adossèrent au gros bloc de pierre, étant le seul abri où ils pouvaient se réfugier, présent autour d’eux.


  Assis sans bouger, l’homme de la surface ne pouvait s’empêcher de fixer les nombreux cadavres qui couvraient le sol de la cité. Celle-ci avait été totalement anéantie. Seule la grande muraille était encore partiellement debout.


  John osa se lever quelques instants, pour jeter un coup d’œil en direction de la grande porte, et n’y décela que mort et désolation, percevant les guerriers ennemis s’amusant à supprimer leurs opposants, sans défense, qui devenaient de moins en moins nombreux. En observant cet affreux spectacle, John fut sans voix. Il ne comprenait rien à ce qui était en train de se passer, ni comment les choses avaient pu dégénérer à ce point. L’oracle des mondes et la pierre mère lui avaient pourtant affirmé qu’il serait le sauveur du monde de Borale, et qu’il pourrait, grâce à son soi-disant don, mettre Zaroc en échec. Toutefois, aucun don ne s’était manifesté. La cité et le palais de Borale étaient maintenant en miette, et il n’y avait plus qu’une poignée de Boraliens encore debout à combattre l’armée ennemie.


  « Autant dire que les Boraliens auront totalement disparu d’ici peu », se dit sinistrement l’explorateur.


  La pierre mère lui avait également certifié que, s’il réussissait à convaincre les Boraliens et leurs alliés d’unir leur force, Zaroc n’aurait aucune chance contre eux. Elle lui avait aussi dit qu’en combattant ensemble, tous les défenseurs de la cité survivraient à l’attaque. Pourtant, ces derniers étaient presque tous morts en combattant l’ancien chef de la cité. Celui-ci était, en plus, sur le point d’accomplir son dessein, sans avoir rencontré aucune véritable difficulté. John commençait à se demander si l’oracle des mondes et la pierre mère, sous l’influence de Zaroc, ne l’avaient pas volontairement poussé à sacrifier tous ceux de ce monde qui croyaient encore à la défense du bien.


  L’homme de la surface perçut soudainement de lourds bruits de pas derrière le gros caillou qui servait de cachette à Arym et lui. Il se leva prudemment pour observer les alentours, et se rabaissa rapidement en apercevant Zaroc, lui-même, arrivé près d’eux et descendre de son étrange monture à la peau gluante et incolore. Ektoss l’accompagnait, comme toujours. Réalisant que le Boralien au cœur sombre se dirigeait droit sur eux, John signala silencieusement au prince de Goya qu’ils devaient rapidement aller se réfugier de l’autre côté du bloc de pierre, s’ils ne voulaient pas être repérés. Ils attendirent ensuite que leur ennemi décide de s’éloigner, dans le plus grand des silences. Cependant, Zaroc fit plutôt quelques pas autour de la grande partie détruite du château qui gisait sur le sol, et s’arrêta tout près de l’endroit où Arym et l’explorateur se trouvaient quelques instants plus tôt. L’un de ses soldats arriva à ce moment derrière lui.


  — Nous avons fait prisonniers, les derniers résistants, maître, l’avisa le guerrier.


  — Vous avez retrouvé ce John de la surface ? lui demanda Zaroc.


  — Non, maître, mais ça ne saurait tarder. Son corps doit se trouver sous les débris du palais.


  — Prévenez-moi dès que vous l’aurez trouvé.


  Le soldat s’apprêtait à repartir, quand un cadavre, sur le sol, attira son attention.


  — Ce ne serait pas votre fille, maître ? le questionna le guerrier, en reconnaissant les traits de Miia.


  Zaroc jeta un rapide coup d’œil sur le corps de sa fille, sans dire un seul mot.


  — Vous voulez qu’on lui vienne en aide ? reprit le soldat.


  — Non ! s’opposa férocement le père de Miia. Elle n’a eu que ce qu’elle mérite. Elle aurait dû se joindre à moi, au lieu de faire confiance à cet humain sans intérêt.


  — Et, que fait-on des prisonniers ? lui demanda le guerrier, avant de se retirer.


  — Tuez-les tous, jusqu’au dernier, lui répondit froidement l’ancien chef de la cité de Borale, arborant un exécrable sourire de satisfaction, avant de finalement retourner vers sa monture à six pattes.


  Une colère sans nom s’empara brusquement de John. Il n’avait jamais vu autant de méchanceté et d’indifférence provenant d’une seule et même personne. Il était hors de lui.


  « Comment un père peut-il n’avoir aucune émotion en apprenant la mort de sa propre fille ? » songea l’explorateur.


  Ne pouvant en supporter davantage, l’homme de la surface se leva d’un coup et, d’un pas décidé, se dirigea droit vers Zaroc, sous le regard alarmé d’Arym.


  — John, où vas-tu ? voulut savoir le prince Goya, qui ne comprenait pas pourquoi son ami quittait ainsi sa cachette.


  L’explorateur continua à marcher, sans même répondre à Arym. Apercevant rapidement l’homme que leur maître recherchait avec tant d’ardeur, les guerriers de Zaroc se mirent aussitôt à courir vers John. Le corps de celui-ci se mit soudainement à produire une puissante lumière blanchâtre, qui étonnamment, aveugla et paralysa tous les ennemis qui osèrent s’approcher de lui. L’homme de la surface, ayant comme unique objectif d’atteindre le père de Miia, ne se rendit même pas compte de la magie qu’il était en train d’exercer sur ses opposants.


  Anomède, qui s’était lui aussi réfugié derrière l’une des parties du château tombées sur le sol, observa la scène de loin, heureux de voir que la prophétie avait enfin lieu.


  Voyant l’explorateur venir vers lui, Zaroc descendit calmement de sa monture incolore, et se prépara à affronter son adversaire.


  — C’est enfin le moment de t’exterminer, John Black ! lança le Boralien au cœur noir, en lâchant un effroyable ricanement. J’aurais dû te tuer pendant que j’en avais l’occasion, mais j’avoue que cela sera beaucoup plus divertissant, maintenant que tu possèdes le don que t’a octroyé la pierre mère.


  L’homme de la surface resta de marbre et continua d’avancer, sans dire un mot. Son corps se mit à produire de plus en plus de lumière, et ses yeux devinrent bientôt rouge sang, ce qui commençait à troubler quelque peu Zaroc, qui n’avait jamais affronté auparavant un Boralien avec un tel don.


  John arriva finalement devant son adversaire, et pointa celui-ci avec ses mains. Croyant qu’il allait l’attaquer, Zaroc se dépêcha de lever également les mains, pour parer l’assaut de l’explorateur. Cependant, au lieu de lancer une frappe contre son ennemi, John se mit soudainement à courir en direction d’Ektoss, et bondit sur ce dernier, sans crier gare, ce qui le fit tomber à la renverse. Il appuya ensuite fermement ses mains sur la poitrine du bœuf ailé, et une boule de lumière blanchâtre entra aussitôt en lui.


  — Je te délivre de l’enchantement de Zaroc ! cria l’homme de la surface à Ektoss, avant de se relever, quelques instants plus tard.


  Voyant la scène, l’ancien chef de la cité se mit sitôt à rire.


  — Pauvre fou ! lança placidement Zaroc. Je suis le seul à pouvoir libérer l’esprit d’Ektoss. Personne ne peut…


  Le Boralien au cœur sombre s’arrêta brusquement de parler en apercevant le bœuf cornu, du coin de l’œil, se remettant lourdement sur ses pattes.


  — Qui t’a permis de te relever ! le gronda subitement Zaroc. Couche-toi sur le sol et attends mes ordres avant de bouger.


  Observant qu’Ektoss ne lui obéissait pas, Zaroc le réprimanda de plus belle.


  — Ektoss ! Écoute ton maître, maintenant, si tu ne veux pas finir comme les habitants de ce village. Je ne le répèterai pas !


  Le bœuf rougeâtre ignora totalement les menaces de Zaroc, et avant que ce dernier ne puisse réagir, déploya ses ailes et l’attrapa férocement entre ses mains, avant de s’envoler précipitamment avec sa proie. L’ancien chef de la cité eut beau s’agiter dans tous les sens, mais rien n’y fit. Ektoss n’avait aucunement l’intention de laisser s’échapper le tyran qui avait fait de lui sa marionnette, depuis trop longtemps maintenant.


  Le gros bœuf se rendit jusqu’au haut plafond du royaume des Boraliens, et sans même ralentir, se propulsa tout droit vers le sol, tête vers le bas, en tenant fermement Zaroc au bout de ses puissants bras. Ce dernier ne cessait de se débattre et d’ordonner à Ektoss de s’arrêter, mais celui-ci fonçait de plus en plus vite vers la terre ferme, se contentant de grogner agressivement, en guise de réponse.


  Repérant Ektoss qui plongeait à toute vitesse, détenant toujours Zaroc entre ses bras, John somma à tous de s’éloigner de la trajectoire de ces derniers. Le bœuf ailé et le sombre Boralien touchèrent le sol quelques secondes plus tard, ce qui créa une énorme secousse et un vacarme infernal dans ce qui restait de la cité.


  Assistant inévitablement à la scène, tous les soldats de Zaroc s’immobilisèrent, comme par enchantement. Il ne semblait plus y avoir aucune trace de volonté ou de détermination dans le regard de ceux-ci. On aurait dit qu’ils venaient tous d’être désactivés, et ensuite, enracinés sur place.


  John attendit que la poussière retombe et, accompagné d’Arym et d’Anomède, s’avança prudemment vers le trou creusé par Ektoss et l’ancien chef de la cité, lors de leur atterrissage. L’explorateur jeta un coup œil dans le trou, et repéra rapidement le corps du gros bœuf, étalé au fond de la cavité. L’homme de la surface voulut aller à son aide, lorsqu’il aperçut du mouvement près d’Ektoss.


  — Zaroc est encore en vie ! s’écria Arym, ayant également remarqué que quelque chose s’agitait dans le trou.


  L’ancien chef de la cité, couvert de poussière, se tourna péniblement sur le dos, et tomba ensuite inconscient, étant trop faible pour rester éveillé. Ce dernier, qui perdait beaucoup de sang, avait été considérablement blessé par l’assaut d’Ektoss. Constatant que le père de Miia n’était maintenant plus une menace pour eux, John et le prince de Goya se précipitèrent dans la cavité. Arym, de son côté, se dépêcha d’aller apposer ses mains sur le bœuf cornu, pour tenter de sauver celui qui venait de mettre fin au dessein meurtrier de Zaroc, pendant que l’explorateur se dirigea plutôt vers l’être à la sombre tunique, qui gisait sans bouger sur le sol.


  L’homme de la surface, sentant enfin un incontestable pouvoir couler dans les veines de son nouveau corps de Boralien, s’approcha lentement vers Zaroc, et le pointa avec ses mains, sans trop savoir ce qui se passerait. Encore une fois, une sphère blanche et extrêmement brillante se généra entre les doigts de l’explorateur, et entra lentement en plein centre de la poitrine du père de Miia. Le corps de ce dernier commença littéralement à s’élever dans les airs, produisant une énorme quantité de lumière. N’étant pas certain qu’il avait eu une bonne idée en utilisant son nouveau don sur Zaroc, John recula de quelques pas, en restant scrupuleusement sur ses gardes.


  Le corps lumineux de l’ancien chef de la cité de Borale se mit soudainement à virevolter dans tous les sens, puis revint se poser sur le sol, quelques secondes plus tard.


  Lorsque John et ses compagnons s’approchèrent finalement de Zaroc, ce n’est pas les traits repoussants et ternis que ce dernier leur avait dévoilés plus tôt qu’ils discernèrent sur son visage, mais bien ceux d’un Boralien tout à fait ordinaire. Sa teinte verdâtre d’origine avait aussi repris de son éclat, rendant celui-ci beaucoup moins terrifiant.


  Voyant que Zaroc était en train d’ouvrir tranquillement les yeux, Anomède se pencha sur lui et apposa une main amicale sur sa joue.


  — Bonjour, mon vieil ami, lui dit chaleureusement le sage.


  — Anomède ? marmonna Zaroc, d’une voix faible et confuse, se mettant une main sur le front. J’ai un terrible mal de crâne ! Qu’est-ce qui s’est passé ? Où suis-je ?


  — Tu es de retour parmi nous, à la cité de Borale.


  — Je ne comprends pas. Pourquoi ai-je l’étrange impression d’avoir sommeillé de longues années, coincé dans un interminable cauchemar duquel je ne pouvais m’échapper ?


  — C’est un peu ce qui s’est passé. Mais, ne t’en fais pas, tout cela est fini, maintenant. Nous allons te conduire en lieu sûr, pour que tu puisses te reposer un peu, et je t’expliquerai tout, dès que tu auras repris des forces.
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  CHAPITRE XXIII


  L’ÉLU


  L’homme de la surface était sur le point de quitter la petite hutte rudimentaire, de terre et de racines, qu’Arym et lui avaient rondement érigée pour se loger en attendant la reconstruction de la cité, quand il entendit quelqu’un l’interpeler, à l’extérieur.


  — John ? John Black ? Est-ce que je peux m’entretenir avec vous quelques minutes ?


  — Oui, entrez, répondit l’explorateur, ayant reconnu la voix du père de Miia.


  Zaroc poussa sur le mince mur de feuilles séchées, qui servait de porte à la hutte, et entra sobrement à l’intérieur de cette dernière, avant de finalement s’adresser à l’homme de la surface.


  — Je m’excuse de ne pas être venu vous voir avant, mais puisque vous ne m’avez connu que sous les traits de ce monstre démoniaque qu’avait fait de moi un être infâme du nom de Gorak, alors j’avais peur que vous refusiez de me voir.


  — Il est vrai que depuis votre guérison, il y a de cela deux jours, j’ai évité cette rencontre. Je sais que vous êtes maintenant redevenu vous-même, mais j’avais peur que mon don ne vous ait pas totalement délivré du mal qui vous habitait.


  — Oui, je comprends. J’avoue avoir moi-même certaines craintes à ce sujet, même si Anomède ne cesse de me dire qu’il n’y a plus aucune trace de la sinistre magie de Gorak en moi. J’ai encore de la difficulté à imaginer tout ce que j’ai pu faire subir aux habitants de ce monde. Par chance, la pierre mère savait ce qui risquait de m’arriver en allant à la rencontre de Gorak. C’est pourquoi elle m’a demandé de vous laisser cette rune, que vous avez découverte lors de l’une de vos expéditions, et qui vous a conduit ici. Quoi qu’il en soit, je voulais vous remercier, John, de m’avoir extirpé cette effroyable malédiction que Gorak m’avait infligée. Sans vous et votre extraordinaire courage, notre monde et ses habitants ne seraient plus que douleur et dévastation aujourd’hui.


  — Je n’ai fait qu’accomplir le destin que la pierre mère avait tracé pour moi.


  — Oui, mais rien ne vous y obligeait. J’aurais tant aimé revoir ma fille, et pouvoir lui dire à quel point je l’aimais et que je suis désolé de ce qui s’est passé. Je n’aurais jamais dû partir, sans la consulter, à la conquête de ce don que j’ai si égoïstement convoité. Elle est morte par ma faute. Beaucoup ont péri à cause de ma violence…


  Voyant que le père de Miia avait les larmes aux yeux, John s’approcha de lui et apposa une main sur son épaule.


  — C’est Gorak, et non vous, qui est responsable de la mort de tous ces gens. C’est cette sombre magie qu’il a utilisée sur vous qui vous a poussé à agir de la sorte. Et d’ailleurs, je crois qu’Anomède a raison. Je ne ressens pas la moindre trace de méchanceté en vous, en ce moment. Je suis certain que tout ira bien pour vous à présent.


  — Merci, John, pour votre sollicitude. Je suis heureux de constater que malgré ce qui s’est passé, il reste encore de bonnes personnes en ce monde. Bon, il faut partir maintenant si nous ne voulons pas être en retard.


  L’homme de la surface approuva positivement d’un signe de tête, et les deux Boraliens sortirent finalement de la petite hutte.


  ***


  John était debout, au milieu de la foule de survivants, qui était venue rendre un dernier hommage à tous ceux qui avaient donné leur vie pour défendre la cité de Borale, quand il vit Anomède se positionner devant eux. L’explorateur jeta un coup d’œil autour de lui, et fut tout de même heureux de constater que plusieurs guerriers, qui étaient sous l’emprise de Zaroc, avaient décidé de se joindre à eux pour rebâtir la cité qu’ils avaient malencontreusement détruite, quelques jours plus tôt. Même Ektoss, qu’Arym avait réussi à soigner de ses blessures, était debout dans la foule, écoutant paisiblement le discours du dirigeant du conseil des sages.


  John leva ensuite la tête dans le but d’écouter, lui aussi, Anomède, mais il s’affolait totalement chaque fois qu’il osait regarder derrière le sage. Le nombre de boîtes, contenant le cadavre de tous ceux qui avaient péri dans la grande bataille, était inimaginable. L’homme de la surface essaya de toutes ses forces de se concentrer sur ce que le dirigeant du conseil des sages avait à leur dire, mais il en fut incapable. L’image de ses amis trépassés ne cessait de virevolter en lui. Il avait de la difficulté à concevoir que de tous ceux avec qui il était parti pour la quête des profondeurs, seul Arym et lui étaient encore en vie. Même Rouna, que le prince de Goya avait enfin retrouvée, avait malheureusement succombé. Cette idée lui était complètement insoutenable.


  John ne pouvait pas non plus s’empêcher de penser à Miia, cette femme au cœur d’or et au courage démesuré, qui l’avait maintes fois sorti d’un mauvais pas, et qui avait finalement donné sa vie pour sauver la cité qu’elle adorait tant. L’explorateur ne pouvait pas croire que celle-ci n’était plus là. Il se demandait comment il allait faire pour seulement respirer sans elle. L’homme de la surface repensait sans cesse à la dernière conversation qu’il avait eue avec elle, où cette dernière lui avait avoué ses sentiments pour lui, sans qu’il ait le temps de lui exprimer les siens. Il s’en voudrait toute sa vie, pour cela.


  N’entendant plus la voix d’Anomède, John jeta un œil devant lui, et remarqua que le sage avait la tête baissée et qu’il était en train de se recueillir en silence. L’explorateur fit de même; il sentit soudainement quelque chose s’agripper à la manche de sa chemise. Il rouvrit aussitôt les yeux et reconnut illico la silhouette de l’oracle des mondes. L’homme de la surface, voulant être certain qu’il n’était pas en train de rêver, se pinça fortement le bras, mais dut finalement s’admettre à lui-même que l’oracle se trouvait bel et bien à sa droite.


  — Alors, John de la surface, pourquoi n’utilises-tu pas ce qui reste de pouvoir en toi ? lui demanda fortement la femme au corps de grenouille et à la peau ressemblant à celle d’un ver de terre.


  L’explorateur regarda autour de lui, et voyant que personne n’avait bougé, comprit qu’il devait être le seul à voir l’oracle.


  — Le reste de mon pouvoir ? l’interrogea John, chuchotant la question à l’oreille de la femme. Que voulez-vous dire ?


  — Tu n’as pas encore saisi. La pierre mère, n’étant plus là, tous les Boraliens ne pourront bientôt plus user de leur don. Leur corps cessera également, sous peu, de produire de la lumière. C’est pourquoi tu devras conduire ces derniers, ainsi que tous les membres des autres peuples, dans un endroit sûr. Pour se faire, utilise l’objet que je t’ai donné lors de notre dernière rencontre.


  — Et pour mon pouvoir ?


  — Comme je le disais, sans la pierre mère, vos dons disparaîtront très rapidement. C’est pourquoi, avant de mourir, elle t’a transmis son propre don, ainsi que toute l’énergie qui lui restait, pour que tu puisses sauver les habitants de ce monde.


  — Ceux qui ont survécu, car la plupart sont morts aujourd’hui. Ce n’est pas ce que la pierre mère m’avait promis.


  — C’est pourquoi tu dois utiliser ce qui reste de pouvoir en toi, John.


  — Mais, comment ? hurla brusquement l’homme de la surface, par inadvertance.


  Se rendant compte qu’il avait attiré l’attention d’Anomède et de la foule qui l’entourait, l’explorateur voulut leur signifier la présence de l’oracle des mondes à ses côtés, mais celle-ci avait mystérieusement disparu.


  — Ça va, John ? lui demanda le dirigeant des sages.


  L’homme de la surface ne répondit pas. Il se mit plutôt à marcher en direction des boîtes qui servaient de cercueil aux Boraliens et leurs alliés ayant péri lors de la grande bataille, et s’arrêta au centre de ces dernières, sous le regard troublé de la foule. Il ferma ensuite ses yeux, et après s’être recroquevillé sur lui-même pendant quelques secondes, leva subitement les bras. Une puissante boule de lumière fit une fois de plus son apparition entre ses mains. Mais, cette fois-ci, la sphère lumineuse prit rapidement de l’expansion, devenant de plus en plus grosse, jusqu’à ce qu’elle finisse par exploser, aveuglant tous ceux qui étaient présents. Lorsque John recouvra la vue, quelle ne fut pas sa surprise en voyant du mouvement dans les boîtes qui l’entouraient. Il s’approcha de l’une d’elles, et après avoir retiré le couvercle, reconnut les traits de Biorel. Ce dernier avait les yeux ouverts et semblait respirer normalement. L’explorateur attrapa le poignet du Boralien, pour vérifier qu’il y ait véritablement un pouls, mais celui-ci retira sa main sur-le-champ.


  — Mais, qu’est-ce que tu fais ? le gronda Biorel. Ce n’est pas plutôt à une demoiselle que tu devrais prendre ainsi la main ?


  Fou de joie, John sauta littéralement au cou du grand Boralien, sans même lui laisser le temps de sortir de la boîte dans laquelle il était confiné.


  — Ils sont vivants ! s’écria soudainement l’homme de la surface, qui se dépêcha d’aller aider les autres à quitter leur cercueil.


  L’explorateur n’en revenait pas. Son don ne lui avait pas seulement servi à extraire le mal qui rongeait Ektoss et Zaroc, mais aussi à ramener tout le monde à la vie. Il savait maintenant que la pierre mère et l’oracle des mondes ne s’étaient pas trompés en lui disant qu’il sauverait ce monde. Il était heureux de constater qu’ils avaient eu finalement raison d’avoir foi en lui, même si, avant aujourd’hui, il avait eu de sérieux doutes sur le rôle qu’il avait vraiment à jouer dans toute cette histoire.


  John était ravi d’assister à toutes ses retrouvailles, qu’il pouvait apercevoir partout autour de lui. Il vit la princesse Rouna, qui était aux côtés d’Arym, ainsi qu’Egtar, serrant la main à Anomède. Il aperçut aussi Narum, discutant avec certains sages de la cité. Il localisa même Mirana, blottie dans les bras de Biorel, qui n’avait pas souri de cette façon depuis bien longtemps. Pour une fois, tout le monde paraissait être des plus heureux.


  Pendant que certains s’étreignaient et que d’autres versaient quelques larmes de joie, l’explorateur essaya de se frayer un chemin dans la foule, et repéra enfin celle qu’il cherchait. Miia se trouvait juste à quelques mètres devant lui, enfouie dans les bras de son père et de sa mère. John était aux anges en observant ces derniers, qui s’étaient enfin retrouvés après toutes ces années. Ne voulant pas s’imposer, l’homme de la surface était en train de tourner les talons, quand il entendit Miia l’appeler.


  — John ! s’écria la femme, en courant vers celui-ci. Merci de nous avoir sauvés. Et aussi, merci de m’avoir ramené mon père. Je t’en serai éternellement reconnaissante.


  L’explorateur, envahi tout à coup par une terrible timidité, regarda la Boralienne dans les yeux, sans être capable de lui répondre quoi que ce soit.


  John s’apprêtait à repartir, quand Miia mit soudainement ses bras autour de son cou, et l’embrassa vigoureusement.


  — Alors, as-tu finalement des sentiments pour moi, ou dois-je me trouver un autre partenaire pour partager le reste de ma vie ? lui demanda amoureusement la femme, dans le creux de son oreille.


  L’homme de la surface embrassa Miia à son tour, en guise de réponse, et leva cette dernière dans ses bras, tant il était heureux d’avoir retrouvé celle qui avait depuis longtemps conquis son cœur.


  Lorsque John reposa la Boralienne sur le sol, un élément attira immédiatement son attention.


  — Mais, ton corps ne semble plus produire aucune couleur maintenant, Miia, remarqua l’explorateur.


  — Oui, tu as raison, approuva rapidement la femme, en regardant ses bras et ses jambes.


  — Je savais que le don que possèdent les Boraliens s’estomperait avec le temps, mais je ne croyais pas que cela serait aussi rapide. Dommage, car j’aimais bien savoir comment tu te sentais, sans avoir à te poser de questions !


  — Eh bien, maintenant, tu devras faire comme moi, et essayer de deviner quelle émotion m’habite. C’est beaucoup plus juste comme ça, tu ne trouves pas ?


  John se contenta de sourire et prit une fois de plus Miia dans ses bras, pour lui montrer que cela n’avait aucune importance pour lui. Il se disait que, de toute façon, la seule couleur qu’il voulait pouvoir contempler, encore et encore, chez sa douce moitié, était le bleu de ses yeux, qui était justement encore plus étincelant qu’à l’habitude.


  — Bonjour les amoureux, fit soudainement une voix familière, derrière John.


  — Anomar ! s’époumona l’homme de la surface, en apercevant ce dernier. Je ne croyais pas que j’allais te revoir, puisque nous n’avions pas pu rapatrier ton corps jusqu’ici.


  — Il semble que la pierre mère ait bien voulu que je revienne à la vie, lui répondit le jeune sage. Peut-être voulaitelle que je sois là pour te gronder, au cas où tu aurais décidé de ne pas suivre mes conseils !


  John et Miia éclatèrent de rire en entendant les propos d’Anomar, se dépêchant d’aller faire, en même temps, une accolade à ce dernier.


  — Anomar, tu es en vie ! se réjouit Anomède, qui arrivait justement près d’eux, accompagné d’Egtar et de tous les sages de la cité des Boraliens.


  Le jeune sage et son père se rejoignirent sans attendre et ils s’étreignirent avec affection. Même Anomède ne semblait pas avoir entrevu un tel dénouement.


  L’explorateur et sa nouvelle compagne marchèrent lentement en direction d’Anomar et son père, quand le sol de la cité se mit à osciller peu à peu sous leurs pieds. John regarda autour de lui, et remarqua que toutes plantes, fleurs et autres végétaux qui produisaient un tant soit peu de lumière, commençaient à diminuer en intensité.


  — Que se passe-t-il encore ! gémit Dumnos, qui venait tout juste de se joindre à eux.


  John voulut répondre à Dumnos, mais fut quelque peu surpris en découvrant que ce dernier n’avait pas encore totalement recouvré son apparence de Boralien, apercevant plusieurs longs poils noirs jaillir de son visage.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda brusquement Dumnos à l’homme de la surface, voyant que ce dernier le fixait intensément.


  — Non, rien, lui mentit aimablement John, faisant rapidement semblant de regarder dans une autre direction.


  Sentant la panique s’installer rapidement autour de lui, l’explorateur grimpa sur un tas de débris, qui n’avaient pas encore été ramassés, et convia tout le monde à venir auprès de lui.


  — Mes amis, écoutez-moi ! débuta l’homme de la surface, qui avait enfin compris ce qu’il devait faire. La pierre mère n’étant plus parmi nous, c’est maintenant aux habitants du monde qu’elle a créé de prendre leur destinée en main. Le monde de Borale, sans la mère des pierres pour le protéger, ne sera bientôt plus que néant. Je sais que c’est difficile à accepter, mais je vous demande aujourd’hui de me faire confiance et de me suivre.


  — Et où irons-nous ? demanda l’un des habitants présents à l’explorateur. Existe-t-il vraiment un endroit sûr où l’on puisse se cacher ?


  — Oui, il a raison ! l’approuva l’un des Boraliens se trouvant devant John. J’aime mieux mourir ici, dans la cité où j’ai grandi, que dans un autre royaume où je n’ai jamais mis les pieds !


  Un énorme brouhaha se fit aussitôt entendre dans la foule. L’homme de la surface essaya ardemment de ramener le calme, mais plus personne ne semblait l’écouter, jusqu’à ce qu’Anomède décide de monter lui aussi sur le tas de débris.


  — Silence ! s’interposa brusquement le dirigeant des sages, ce qui apaisa rapidement la foule. Je sais que vous avez tous vécu des moments difficiles ces derniers temps, mais ce n’est pas le moment de baisser les bras. Écoutons d’abord ce que John a à nous dire, et ensuite, vous serez libres de faire ce que vous pensez être le mieux pour vous.


  Ne percevant plus un seul son autour de lui, l’explorateur remercia Anomède d’un signe de tête et reprit la parole.


  — Comme la plupart d’entre vous le savez, la pierre mère m’a fait venir ici parce qu’elle savait que du sang boralien coulait dans mes veines, ce qui faisait donc de moi le seul être à qui elle pouvait transmettre un nouveau don. Cependant, je crois qu’elle avait une autre raison de me conduire à Borale. Celle-ci connaissait le sort qui lui était réservé. Sachant qu’elle devrait donner sa vie pour préserver les peuples de ce monde, et que ce serait inévitablement le début de la fin pour Borale, elle savait donc que je serais ensuite la seule personne capable d’en sauver ses habitants, en les ramenant, avec moi, dans mon propre monde. C’est pourquoi, aujourd’hui, je vous implore de me faire confiance une fois de plus et de m’accompagner à la surface de la Terre. Je suis certain qu’en purifiant l’âme de Zaroc, l’air respirable de mon monde a, en même temps, perdu toute trace de toxicité.


  — Mais, je croyais que tu ne savais pas où se trouvait le passage reliant nos deux mondes, s’immisça Biorel, aux côtés de Mirana.


  — Je sais maintenant où il se trouve et comment accéder à la surface. Je sais que tout cela vous est totalement inconnu et vous parait insensé, mais je vous promets qu’une vie meilleure nous y attend, et cela, pour chacun d’entre nous.


  John patienta quelques minutes, le temps que les conversations entre les Boraliens et les autres peuples présents se terminent, et fut heureux de constater qu’il avait finalement réussi à convaincre tout le monde de se joindre à lui. Il retourna ensuite auprès de Miia, et laissa à Anomède le soin d’organiser leur grand départ, prévu seulement quelques heures plus tard.


  ***


  Plusieurs jours passèrent avant que John et tous ceux qui l’accompagnaient n’atteignent le royaume des glaces, étant souvent obligés de s’arrêter, la cause étant les nombreuses secousses qui semblaient s’intensifier de plus en plus. Par chance, ils avaient gagné beaucoup de temps en passant par les quelques raccourcis que Narum paraissait être le seul à connaître. Et puisque le corps des Boraliens, ainsi que la majorité des éléments qui les entouraient, ne produisait presque plus de lumière, il devenait de plus en plus difficile d’y voir quelque chose.


  Voyant qu’ils approchaient d’une grande forteresse ténébreuse, ressemblant à la description que plusieurs faisaient de son antre avant qu’il ne soit guéri de sa malédiction, Zaroc alla rejoindre sa fille et l’explorateur qui se trouvaient à la tête du regroupement.


  — C’est bien le château où je me cachais, alors que le mal subsistait encore en moi ? voulut savoir le père de Miia, semblant quelque peu anxieux.


  — Oui, c’est bien ici, lui confirma l’homme de la surface.


  — Je ne comprends pas, pourquoi revenir ici, John ? le questionna Zaroc. Je croyais que nous devions rapidement retrouver le passage conduisant à la surface de la Terre.


  — Oui, et c’est exactement là que nous allons. Cet endroit ne vous dit pas quelque chose ?


  — Eh bien, je me rappelle y avoir amené Miia quelques fois, alors qu’elle était plus jeune et… ah oui, je me souviens maintenant ! C’est non loin d’ici que j’ai laissé la rune que la pierre mère m’avait demandé de concevoir et qui vous était destinée. Alors, vous croyez que j’ai édifié mon antre ici pour vous bloquer l’accès à notre monde ?


  — Oui, mais par chance, votre château n’était pas encore là lors de ma venue dans votre monde.


  — J’espère seulement ne pas avoir détruit ce passage par la suite.


  — Pas détruit, mais plutôt fermé à clef. Enfin, c’est ce que j’espère.


  Arrivant devant la grande porte donnant accès à l’obscure forteresse, John s’arrêta et demanda à Zaroc et Miia de l’aider à conduire rapidement tout le monde dans la pièce où ils avaient auparavant utilisé la pierre sombre, sentant que les tremblements, qui ne semblaient plus vouloir s’arrêter, étaient sur le point de faire tomber les rochers qui formaient le plafond au-dessus d’eux.


  L’explorateur s’assura que plus personne ne se trouvait dehors, et pénétra dans le château. Il arriva rapidement face à la pièce où il avait découvert, lors de son passage en ces lieux, une trappe en acier scellée avec un étrange cadenas métallique, et entra finalement dans la petite salle, après s’être frayé un chemin dans la foule, qui attendait impatiemment de savoir ce qu’ils étaient venus faire ici.


  — Si le passage entre nos mondes se trouve derrière cette trappe, John, alors c’est peine perdue, l’avisa la princesse Rouna, ne laissant pas le temps à ce dernier de s’expliquer. Je te l’ai déjà dit, le cadenas qui en verrouille l’accès est en croborium et personne ne peut le forcer.


  — À moins de posséder ceci ! lui signifia l’homme de la surface, retirant de son cou le collier muni d’une petite pierre que l’oracle des mondes lui avait donnée.


  — Tu penses réussir à briser ce cadenas avec ce vulgaire caillou ! s’interposa Dumnos, se trouvant juste à l’entrée de la pièce.


  — Ce n’est pas un vulgaire caillou, l’éclaira Egtar, en voyant l’objet. C’est une pierre de clef. Cette dernière a la capacité de prendre la forme de toutes les serrures qu’il est possible d’imaginer. C’est un objet extrêmement rare, surtout qu’on ne peut l’utiliser qu’une seule fois. Comment as-tu réussi à dénicher cette pierre, John ?


  — C’est l’oracle des mondes qui me l’a remise. Je ne savais pas ce que c’était au départ, mais lorsque j’ai compris que le monde qu’avait créé la pierre mère disparaîtrait avec elle, c’est alors que je me suis souvenu de ce que l’oracle des mondes m’avait dit en me donnant ce collier : le petit caillou qui y est attaché t’ouvrira la voie où tu devras tous les guider. Voyons maintenant si cet objet fonctionne vraiment !


  L’homme de la surface voulut utiliser la table où se trouvait la pierre sombre la dernière fois qu’il était venu dans cette salle, mais celle-ci avait mystérieusement disparu, sans laisser de trace. John en conclut que le rocher obscur devait s’être évaporé en même temps que la malédiction qui rongeait Zaroc. Il amena finalement la table, avec l’aide de Dumnos, jusqu’en dessous de la trappe en acier. Il grimpa ensuite sur cette dernière et approcha lentement la pierre présente sur son collier jusqu’à la serrure. Celle-ci se transforma instantanément en une magnifique clef dorée, que John inséra sans attendre dans le cadenas, qu’il déverrouilla sans faire le moindre effort. Le cadenas et la clef disparurent ensuite comme par enchantement, sous les yeux étonnés de John et ses camarades. L’explorateur ouvrit ensuite la trappe en acier, ce qui provoqua un atroce son de grincement dans la pièce, et jeta finalement un coup d’œil sur ce qui se cachait derrière.


  — Une échelle ! s’emballa brusquement l’homme de la surface. Il y a une grande échelle ! Il fait beaucoup trop sombre pour en voir l’extrémité, mais je suis sûr qu’elle conduit à la surface de la Terre.


  Un tollé de soupirs de soulagement se fit aussitôt entendre dans la foule. Cependant, ce moment de réjouissance ne fut que de courte durée, le sol se mettant à trembler de plus belle, avec une force et une vigueur beaucoup plus grandes que les fois précédentes, annonçant que le monde de Borale n’en avait plus pour longtemps. John se dépêcha donc, avec l’appui de Miia et des autres Boraliens, d’aider tous les habitants qui les avaient accompagnés à s’accrocher à la grande échelle, et tous se hâtèrent d’y gravir les échelons.


  ***


  Ce n’est que quelques heures plus tard, après avoir grimpé jusqu’au palier et avoir emprunté un long couloir rocheux, qui se trouvait tout en haut de cette dernière, que John entrevit enfin un peu de clarté. Repérant finalement la sortie de la caverne, l’explorateur pria à tous de s’arrêter, et d’attendre qu’il revienne avant d’aller plus loin.


  John avança ensuite lentement vers la sortie de la grotte, voulant s’assurer que l’air y était respirable avant de contraindre les autres à entrer dans son monde, mais ne flaira rien d’anormal. Arrivé à moins d’un mètre de la fin du passage de pierre, l’explorateur prit une grande respiration, et bondit finalement à l’extérieur de la caverne, sans se soucier des dangers qu’il risquait d’y découvrir.


  Il fallut plusieurs secondes aux yeux de l’homme de la surface pour s’habituer à cette nouvelle clarté, à laquelle il n’avait pas été exposé depuis très longtemps. Lorsque John retrouva enfin l’usage de la vue, ce qu’il perçut devant lui dépassa tout ce qu’il avait imaginé. Au lieu de se retrouver en plein cœur de la forêt amazonienne, comme il l’avait préalablement cru, l’explorateur se tenait plutôt au sommet d’une petite colline, entouré de verts pâturages, s’étendant au-delà des limites de l’horizon. En levant la tête pour contempler le ciel, John sut instantanément pourquoi la couleur des yeux de Miia l’avait toujours autant envoûté, semblant tous deux teintés du même bleu éclatant. L’homme de la surface ne savait pas exactement où il se trouvait, mais en observant les alentours, il reconnut bien les fleurs, les plantes et les herbages du monde où il avait grandi, confirmant qu’il était assurément de retour chez lui. La seule chose qu’il ne savait pas, c’était le temps qui avait passé depuis qu’il avait quitté le monde des humains. Il ne voyait pas les moindres vestiges de la civilisation dans laquelle il avait vécu, autour de lui. Aucune modification de l’environnement, par la main de l’homme, n’était non plus décelable dans les parages. Pourtant, John savait qu’un endroit comme celui-ci, aussi propice à l’agriculture, aurait dû depuis longtemps être envahi d’humains et cultivé par ces derniers.


  — Et alors ? entendit brusquement l’homme de la surface, reconnaissant la voix de Miia provenant de la grotte. Est-ce que je peux aviser les autres de venir ?


  John était si captivé à redécouvrir ce monde sans murs ni limites, qu’il avait dû abandonner il y a un bon moment déjà, qu’il en avait presque oublié ses compagnons, pendant un bref moment.


  — Oui, oui ! répondit finalement l’explorateur. L’air semble avoir perdu toute trace de contamination. Tout le monde peut venir, maintenant !


  Un silence complet s’empara subitement de l’ouverture de la caverne, jusqu’à ce que Miia en sorte, quelques minutes plus tard, suivie par tous les habitants du monde de Borale, qui avaient choisi de se rendre, eux aussi, jusqu’à la surface. Étant resté dans une obscurité presque totale ces derniers jours, il fallut un bon moment aux Boraliens et aux membres des autres peuples avant de pouvoir distinguer quoi que ce soit autour d’eux, dans cette ahurissante clarté. Cependant, plusieurs cris d’émerveillement commencèrent à se faire entendre à mesure que ces derniers recouvraient la vue.


  John jeta un œil envers Miia, et ne put s’empêcher de sourire en voyant la tête qu’elle faisait. Les yeux de la femme ne semblaient pas être assez grands pour que celle-ci puisse observer tout ce qui se trouvait autour d’elle. L’explorateur s’approcha de la Boralienne et mit doucement un bras autour de sa taille.


  — C’est encore plus beau que tout ce que j’avais imaginé, s’exclama Miia, qui ne pouvait détourner le regard du soleil, qui était en train de faire son apparition entre deux nuages passant tout juste devant ce dernier. C’est cette boule de lumière qui remplace les pierres de vie, dans ton monde.


  — Oui, on pourrait dire ça, lui répondit l’homme de la surface, sur un ton serein. Et quand la nuit tombe, le soleil est remplacé par une autre sphère lumineuse que l’on nomme…


  — La lune ! se rappela la Boralienne. Et celle-ci sera accompagnée par des milliers de petits points lumineux, c’est bien ça ?


  — Oui, parfaitement ! Je vois que tu as bien appris la leçon.


  — J’ai hâte de voir tout ça de mes propres yeux. Est-ce que la nuit tombera bientôt ?


  — Un peu de patience, Miia ! Tu auras tout le temps voulu pour contempler les beautés qui se trouvent à la surface de la Terre. Nous sommes en sécurité maintenant. Je sais que ce monde vous est inconnu à tes amis et toi, mais je suis certain que vous aimerez cette nouvelle vie qui s’offre à vous. Ce monde regorge de richesses et, par chance, la race humaine qui vivait ici jadis n’aura finalement pas réussi à toutes les détruire. Je suis triste de la disparition des humains, mais je crois que s’ils n’avaient pas été exterminés par la magie de Zaroc, la pollution engendrée par leurs usines s’en serait chargée un jour ou l’autre.


  La femme approuva d’un signe de tête et, aux côtés de John, continua de scruter le ciel pendant de longues minutes.


  — Bon, nous devrions peut-être aller rejoindre les autres maintenant ! lui proposa l’explorateur. Il est temps de se concerter sur notre avenir, et de décider de ce que nous en ferons.
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  ÉPILOGUE


  UNE NOUVELLE VIE


  John marchait sur le sentier de terre battue, qu’il avait l’habitude d’emprunter lorsqu’il se rendait à la grande pierre. Il était heureux de sentir une légère brise caresser son visage pendant qu’il avançait, ayant passé beaucoup de temps à travailler dans les champs, sous un chaud soleil de plomb.


  L’explorateur salua Ektoss, en apercevant ce dernier qui virevoltait tranquillement au-dessus de son jardin. L’homme de la surface fut amusé de voir le gros bœuf utiliser un énorme sac, rempli de graines, auquel il avait pris soin de percer plusieurs petits trous, pouvant ainsi répandre ses semences du haut des airs.


  « C’est une façon ingénieuse de gagner du temps ! » se dit John à lui-même.


  L’explorateur n’en revenait pas à quel point Ektoss s’était bien adapté à ce nouveau mode de vie. Il n’aurait jamais cru, lors de son retour à la surface de la Terre, il y a un peu plus de quatre ans, que le bœuf cornu adorerait à ce point être un simple paysan.


  Sur son chemin, John croisa également Arym et Rouna, qui partageaient un repas avec leur fille, assis sur une table en bois installée en bordure de la route. Il salua aussi Biorel et Mirana d’un signe de la main, lorsqu’il aperçut ces derniers qui étaient en train d’enseigner à Dumnos comment pêcher à la ligne, dans le petit ruisseau qui longeait la route sur laquelle l’explorateur cheminait paisiblement. John n’osa pas attirer l’attention de Dumnos, qui semblait quelque peu exaspéré de n’avoir encore attrapé aucun poisson depuis qu’il avait commencé à pratiquer cette activité.


  L’homme de la surface traversa finalement un petit pont de bois, se trouvant à la jonction du ruisseau et du chemin de terre battue, et arriva enfin à l’endroit que tous appelaient la grande pierre, qui était en fait l’emplacement où se trouvait un gros caillou plat, sur lequel Zaroc avait l’habitude de prendre place pour enseigner à ses jeunes élèves.


  — Bon, c’est assez pour aujourd’hui, les enfants, proclama le père de Miia, apercevant du coin de l’œil John qui arrivait. N’oubliez pas de tous apporter la feuille de votre arbre préféré, demain.


  À chaque fois qu’il voyait Zaroc dans son rôle d’enseignant, l’explorateur ne pouvait s’empêcher de se dire que ce dernier avait enfin réussi, après des années d’attente, à trouver le don qui était en lui, celui de partager ses connaissances avec les jeunes habitants de ce monde. Personne n’avait autant de facilité et de talent que l’ancien chef de la cité de Borale pour expliquer et faire comprendre aux autres les choses et les grands principes de la vie.


  John était aussi heureux d’apercevoir plusieurs jeunes Boraliens assister au cours de Zaroc. Pouvant à nouveau enfanter normalement depuis qu’ils avaient atteint la surface de la Terre, les Boraliens n’étaient maintenant plus en voie d’extinction, à leur grand bonheur. Les autres enfants qui formaient le jeune groupe d’élèves provenaient, quant à eux, des différents peuples qui avaient accompagné John et les Boraliens dans ce nouveau monde.


  L’explorateur scruta attentivement les alentours, lorsqu’il repéra finalement deux jeunes Boraliens, courant à toute vitesse en sa direction. L’un d’eux était un jeune garçon, à la peau légèrement verdâtre, un peu comme celle de l’homme de la surface, tandis que l’autre était une fille. Cette dernière, un peu plus petite, avait une teinte beaucoup plus prononcée, et avait, au plus grand plaisir de John, les magnifiques yeux bleus de sa mère.


  — Papa ! s’écrièrent en chœur les deux enfants, avant de sauter précipitamment dans les bras de l’explorateur.


  — Alors, vous avez passé une belle journée ? leur demanda l’explorateur.


  — Oui ! répondirent les enfants, racontant en détail à leur père tout ce que Zaroc leur avait enseigné pendant qu’ils rentraient tranquillement chez eux.


  John pouvait déjà apercevoir le haut de la toiture de sa maison, au loin, quand son fils et sa fille se mirent soudainement à courir en direction d’un grand bâtiment, comportant plusieurs étages et fait entièrement de pierres des champs, se trouvant en bordure de la route. Les enfants de l’homme de la surface en firent rapidement le tour, et sautèrent habilement par-dessus la petite clôture en bois qui entourait la cour arrière du bâtiment.


  Lorsque l’explorateur arriva finalement dans l’arrièrecour, sa fille était déjà en train d’écouter attentivement Egtar lui raconter une histoire, tandis que son fils s’amusait à attraper Anomar, riant tous deux de bon cœur.


  — Vous arrivez juste à point ! dit subitement Anomède à l’homme de la surface, qui était assis au bout d’une longue et large table de marbre, avec tous les Boraliens qui faisaient jadis partie du conseil des sages dans la cité de Borale. Nous étions en train de débattre sur une grande question. Devonsnous, oui ou non, ajouter quelques banderoles lors de la fête annuelle de notre nouveau monde. Errac pense que oui, tandis que Jortek croit qu’il y en a déjà assez. Salarus, bien sûr, pense que nous devrions plutôt en enlever, et Biram est d’avis que nous devrions seulement en choisir de couleurs différentes. Ulvare et Orpel, comme d’habitude, pensent qu’il ne faut rien changer, et de mon côté, je ne suis pas certain si nos banderoles ont la longueur idéale pour un tel évènement. Alors, John, qu’est-ce que vous en pensez ?


  L’explorateur hésita quelques secondes, s’efforçant de ne pas éclater de rire devant cette nébuleuse demande, et répondit finalement à la question, le plus sérieusement du monde.


  — Je ne crois pas être en mesure de répondre correctement à cette question d’une grande importance. Vous pouvez toujours aller voir Narum au magasin général, pour lui demander son avis, mais je pense sincèrement que seuls les membres du conseil de notre nouveau village ont les compétences et les aptitudes nécessaires pour trouver la solution appropriée à ce problème décoratif. Mais, puisque notre fête annuelle n’est que dans quelques mois, je suis sûr que vous parviendrez à un consensus d’ici là, et que les banderoles de la fête seront sublimes.


  — Merci, John, pour votre confiance en nous, réagit Anomède, avant de reprendre les discussions avec les membres du conseil du nouveau village.


  L’homme de la surface était heureux de s’être sorti de cette situation, sans envenimer davantage les choses. Il signala ensuite à ses enfants qu’il était temps de partir, et se remit en route avec ces derniers, arrivant à leur maison quelques minutes plus tard.


  Apercevant leur mère qui arrivait du jardin, un panier de légumes à la main, les deux jeunes Boraliens accoururent vers celle-ci, qui posa son panier au sol et accueillit aussitôt ses enfants dans ses bras. John alla ensuite rejoindre Miia et, après avoir donné un tendre baiser à la femme de sa vie, entra avec sa petite famille dans sa modeste maison, pour y partager le délicieux repas que la Boralienne leur avait concocté. Encore une fois, l’explorateur n’en revenait pas à quel point Miia s’était améliorée au niveau culinaire depuis le premier repas qu’elle lui avait servi à la cité de Borale. Il ne pouvait que s’en réjouir.


  Après avoir couché leurs enfants, John et Miia allèrent s’assoir sur l’une des deux balançoires qu’ils avaient aménagées sur leur balcon, comme ils avaient souvent l’habitude de le faire lors des soirées étoilées, et contemplèrent tous deux le ciel, appuyés l’un contre l’autre. John était sur le point de s’endormir sur l’épaule de sa femme, quand il repéra les parents de Miia, qui habitaient la maison juste en face de leur fille, traverser paisiblement la route de terre battue et se diriger en leur direction.


  — Est-ce que l’on peut se joindre à vous ? demanda Irianna à sa fille, en arrivant sur le balcon.


  — Bien sûr ! acquiesça la Boralienne, contente de voir son père et sa mère, qui n’avaient jamais semblé si heureux que depuis qu’ils s’étaient retrouvés, après la grande bataille de la cité de Borale.


  Zaroc et sa femme prirent aussitôt place dans l’autre balançoire, et les deux couples passèrent une bonne partie de la soirée à discuter de tout et de rien. Les parents de Miia retournèrent finalement chez eux, quelques heures plus tard, laissant John et leur fille profiter seuls du reste de la soirée.


  Miia, les yeux rivés sur la lune et les étoiles, tomba rapidement endormie dans les bras de l’explorateur. Ce dernier adorait ces petits moments de bonheur que lui apportait la vie, depuis qu’il était revenu à la surface. La femme fougueuse, dont il était tombé amoureux, devait constamment rester sur ses gardes dans le monde de Borale. Celle-ci pouvait enfin profiter du temps qui passe, sans avoir toujours peur que quelque chose de mal n’arrive à ceux qu’elle aimait.


  John ne savait toujours pas combien de temps avait passé entre son entrée dans les entrailles de la Terre et son retour dans son monde, mais cela lui était bien égal aujourd’hui. L’extinction des humains l’affectait au plus haut point, certes, mais il ne pouvait s’empêcher de se dire que c’était justement grâce à la disparition de ces derniers que la nature et l’environnement avaient enfin pu recouvrer sa magnificence d’antan. Il ne pouvait rêver d’un meilleur endroit pour élever ses deux enfants et pour vivre avec Miia, une vie des plus heureuses. Il ne lui restait plus, au cours des années à venir, qu’à profiter de son mieux de cette merveilleuse vie, qui était au-delà de tout ce qu’il n’avait jamais pu imaginer, et ce, même dans ses rêves les plus fous.


  Fin


  Achevé d’imprimer au Québec en avril 2015


  [image: cover]

OEBPS/Images/Logo V.jpg
gaitions | /Gritas Quebec





OEBPS/Images/C4.jpg
1T T H it ——

Ce livre permet de partager le choc des cultures
entre un habitant de la surface et des communautés
qui vivent dans les profondeurs de la Terre.

John explore lunivers étrange et attachant de Borale avec un ceil
attentionné de spéléologue, toujours a ’affat de nouvelles connaissances.
Miia lui a tant parlé de cette cité que de nombreux ennemis menacent. A titre
de survivant de la surface de la Terre, il se voit confier une mission vitale de
la part d’Anoméde, le dirigeant des sages. Complétement dépendant de
I’énergie de la pierre mére, qu’adviendra-t-il de ce peuple pacifique si un
saboteur comme Zaroc décide de s’emparer de ce pouvoir vital ?

La cité de Borale est secouée par le choc des valeurs et le probleme de la
survie va cristalliser les forces amies dans une quéte sans précédent. Grande
métaphore de vie, le fantastique pouvoir de rebondir que tous peuvent trouver
devant un danger imminent est ici une source d’étonnement qui ouvre la porte
a I'adaptation. « Il'y a toujours une solution a tout », répéte a bon escient John,
devenu une clé vers la liberté pour les Boraliens qui I'ont adopté.

Accueru PAR LES BORAUENS, LE SPELEOLOGUE JOHN BLACK
POURSUIT SON EXPLORATION DES PROFONDEURS DE LA TERRE. EN
2068, LA SEULE SOURCE D'ENERGIE DE/CE PEUPLE PACIFIQUE EST
MENACEE. SE BATTRE ou PERIR P
LE CONSEIL DES SAGES UA-T-IL Tnnyuen LASOLUT QN e

est un auteur émergeant, né en 1979 dans la
mag ue région du Saguenay-Lac-Saint-Jean. Alors qu
spécialise en hygiéne industrielle, sa créativité et son imaginaire
se nourrissent de récits fantastiques. Mais comment passer de
lecteur a auteur ? Il a fallu des années de recherches et
d’apprentissage a Jimmy Blackburn pour développer et écrire sa
premiére série, Borale, qu’il crée entouré d'une équipe
reconnaissant son talent.
Il souh: donner vie a son héros, un explorateur spéléologue
qui a la connaissance, la curiosité et 'intrépidité pour fournir aux
lecteurs une magnifique quéte de sens. Il défend des valeurs
comme le respect de la nature, la science au service de la survie
humaine, la dynamique des forces regroupées, les relations
authentiques, et combien d’autres. Dans l'univers de Jimmy
Blackburn, Paction rapproche les étres, au-dela de leur
apparence. Sans compter qua Borale, qui cherche trouve...
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